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Tu seras très sage ou bien l’ogre te mangera.
J’ai commencé par les animaux. Éventrer, étriper, dépecer : je me masturbe toujours en pensant à cette succession d’actions lascives, empreintes d’excitation et de désir. Lorsque arrive la puberté, vers l’âge de douze ans, pervers, un nouvel élément vient s’insinuer dans mon fantasme et l’idée de manger finit par s’ajouter tout naturellement à mon rituel.
Pendant des années, j’ai rêvé de consommer de la chair humaine, sans jamais me laisser aller à le faire, sans même oser penser que cela puisse vraiment se produire un jour. C’est très difficile de devenir un homme libre, de se débarrasser de ses peurs et de ses préjugés. Et peut-être même n’est-ce pas totalement souhaitable. Si ce n’est que moi, je l’ai fait.
C’est un jour froid et sec, la terre est glacée et les arbres sauvagement nus. Hiver 1971, la neige recouvre tout. Je dois avoir neuf ou dix ans à peine. Je suis invité avec papa et maman chez des amis pour le cochon. Le cochon ? Quelle drôle d’idée ! Je sais bien évidemment ce qu’est un cochon, j’en ai même déjà vu, couinant devant leur auge pleine comme des femmes hystériques, se rouler dans la boue hivernale, se délectant comme des porcs qu’ils sont – alors qu’à la maison, il faut toujours être propre et impeccable, jusqu’au dernier ongle bien coupé. Je trouve leur situation des plus enviables : oui, je crois que j’aimerais être un petit porcelet.
Ce matin-là donc, nous nous rendons dans une ferme éloignée de tout. Vers 7 heures, ils vont chercher le monstre dans l’étable : il est énorme, boudi ! Ils lui attachent une patte de devant avec une patte de derrière et ils le tirent pour le faire basculer. Ils sont plusieurs à la tenir. Il crie ! Cruic-cruic-cruic, fait-il, terrifié à l’idée de ce qui va lui arriver.
Puis, un homme extraordinairement beau, très grand et fort, s’avance et lui enfonce un grand couteau jusqu’au cœur. Boudi, c’est atroce ! Je sens que je m’évanouis – curieusement, dans mon pantalon, mon sexe est tout fier et dur. Le sang du cochon jaillit alors et coule dans un grand récipient tandis que, peu à peu, la bête se meurt. Je ressens une peur terrible et, en même temps – je suis toujours amphigourique –, une forte excitation. Des femmes épurent le liquide rougeâtre et le remuent. Beurk… Dire qu’on allait se bâfrer tout ça… Ensuite, on me fait mettre le sang dans une poêle ; d’une main, je dois le tourner pour qu’il ne coagule (cela me dégoûte et, en même temps, m’excite terriblement : je suis bouillonnant). Lorsque le cochon est bien-bien mort, que ses pattes ne bougent plus dans de terribles et sourdes convulsions, on l’installe sur une échelle placée sur deux traverses pour éviter que le grand corps immobile ne touche la terre : on dirait Jésus-Christ sur la croix, c’est beau, j’ai envie de prier comme à la messe : Ave Marie, la truie pleine de grâce, que ton sang soit sanctifié. On brûle les poils du gros dégoûtant ; on le gratte et enfin on le lave… Je ne dis pas comment ça sent.
Quand le porc est tout beau, tout propre, rasé tel un jeune communiant, on appuie l’échelle contre le mur : Jésus au Golgotha. Le moment de l’opération arrive… On ouvre le ventre de la bête – je bande toujours –, les viscères surgissent de même que d’une boîte magique, tous les boyaux jaillissent. Ils sont aussitôt placés dans une corbeille à l’aide d’un grand torchon. Puis on les dépose sur une immense table et je dois arracher la graisse qui les recouvre. Je suis là, les mains pleines de sang et de gras, fasciné par la mort que je contemple pour la première fois : c’est tellement éblouissant, féerique et émouvant. Je ne comprends rien à ce qui m’arrive : j’ai ma petite culotte toute trempée… Ça ne m’est encore jamais arrivé.
Je rêve toute la nuit que je suis le roi cochonnet. Le lendemain, chouette alors, on découpe la bestiasse : je bande déjà. Il faut placer la graisse et le lard dans un grand fourneau en fonte pour qu’ils fondent. On coupe la viande à la main et au hachoir pour confectionner les boudins : miam-miam. Je charcute de toutes mes forces, je tranche et dissèque encore, me régale de sentir la chair rompre sous ma lame aiguisée : c’est tellement euphorisant. Un homme prépare ensuite un pot-au-feu considérable avec moult légumes et petits morceaux de carne. Avec une sorte d’entonnoir tarabiscoté on bourre la tripaille : on dirait des grosses bitasses de nègres. Tous les dix centimètres, on fait un nœud pour fermer la membrane, puis on dispose le tout sur une corde dans le grand fourneau avec la graisse fondue. Pour savoir si le boudin est assez cuit, on le pique pour voir s’il en sort du sang. J’adore la chaire brune, rentrer la lame : j’en suis tout tourneboulé et rebande déjà. Quand la cuisson est achevée, on installe les boudins sur de la paille de seigle et on les fait griller avec un morceau de lard. Ça sent sacrément bon le cochon : miam-miam. J’adore ce rituel, le seul hic, c’est qu’après, il reste un tas de vaisselle à laver : et ça, j’apprécie moins ! Mais quand même, c’est super-chouette le cochon. Vivement l’année prochaine.

Écoutez-moi !
J’imagine déjà les gros titres de la presse relatant mon histoire : « Voici l’histoire du grand Ralf M., l’apocalyptique cannibale de Volenburg », les articles élogieux, si je suis pris un jour par la police, un jour peut-être, et si Dieu le veut. Car on ne peut rien sans l’aide de Dieu : je suis bien placé pour le savoir – j’ai maintenant l’intime conviction que Dieu m’aime.
Oyez oyez gentes dames, battez tambour et sonnez trompette, voici la monstrueuse – mais réelle – histoire de Ralf M., le barbare de Volenburg, jugé pour le meurtre, le 10 mars 2001, de l’ingénieur berlinois, Karl-Heinz B., qu’il a émasculé, égorgé, étripé, dépecé et dévoré. Ralf M., quarante-deux ans, a avoué avoir tué et mangé un ingénieur berlinois de quarante-trois ans, une scène dantesque et monstrueuse qu’il a enregistrée intégralement sur cassette vidéo. La victime, Karl-Heinz B., s’est rendue au domicile de son bourreau, à Volenburg, près de Kassel, à la suite d’une annonce postée sur Internet par Ralf M. : Cherche homme prêt à se faire manger. L’ogre allemand a contacté deux cent quatre autres candidats. Certaines personnes ne voulaient qu’être torturées, mais la plupart s’étaient proposées pour l’abattoir.
 
Il faut que je relate en détail ce qui s’est réellement produit ; les médias ne propagent que des rumeurs stupides, échos lointains de peurs et fantasmes infantiles, fadaises. C’est pour cela que j’ai décidé de tout dire, de tout expliquer, et que je me suis mis à écrire, à raconter mon histoire et mon terrible amour, l’histoire de l’amour cannibale.
 
Je m’appelle Ralf et je suis bien réel : malgré l’exécration que peut inspirer cette folle passion, cette dégoûtation émétique, il faut savoir que tout ce qui est écrit ici est vrai, dans ces quelques centaines de pages, bien authentique et contemporain, incontestable, que tous les faits exposés se sont déroulés strictement comme je l’explique, même si c’est incroyable et stupéfiant. Réel, oui. Moi, je ne suis pas un de ces cannibales vulgaires qui tuent par pure gloutonnerie, ou par superstition, à l’instar de bien des tribus primitives ; non, moi je tue par amour, je suis le cannibale amoureux.
Il est indispensable de comprendre que l’âme d’un être aussi déviant et pervers que moi est comme celles de grands tourments intérieurs – telles les fortes marées d’hiver –, quelque chose de si violent, on y trouve des pulsions si instables qu’une vigilance sérieuse est impérative pour qu’on en fasse une expertise incontestable et ne se leurre point sur les chemins de ses propres peurs et lâchetés.
Si vous voulez autopsier mon crime passionnel sous son vrai jour, il est inévitable de se dire qu’en moi, des puissances dissemblables cohabitent ; l’une instinctive, portée vers le mal, l’autre raisonnable et spirituelle, éprise de bonté. Ces êtres intérieurs vivent en lutte perpétuelle. Mon être primitif est extrêmement malveillant et inhumain, mais il n’est pas seulement cruel, du bon et du bien vivent également en lui. Le mal absolu n’existe pas sur terre.
Je ne suis pas, tant s’en faut, qu’une brute épaisse ; je possède une délicatesse de sens moral qui me positionne au-dessus de bien des mortels. J’ai refoulé la voix de mon âme et de l’honneur qui me criait : « Tu es un monstre » ; j’ai vaincu les dernières répugnances de l’honnêteté ; je me suis armé d’une terrifiante hardiesse contre moi-même ; je suis allé chercher dans les tréfonds de mon être dépravé une force surhumaine et j’ai exécuté la plus épouvantable et répugnante des abominations. Aujourd’hui, devant la folie du monde, j’ai décidé de ne point m’embarrasser de quelconques morales stupides. Mon terrible acte de prédation passionnelle semble bien dérisoire devant ceux commis par Dieu ou toute entité supérieure, dont l’ironie est sans égale et la cruauté gratuite, insondable.
Personne ne devrait m’abhorrer. Vous devriez plutôt éprouver à mon égard de la tolérance voire de la compassion, peut-être de la tendresse, même, parce cette haine – celle que vous pouvez me porter naïvement –, en fin de compte, n’est qu’une détestation de vous-même ; ce que vous souhaitez détruire, en substance, n’est qu’une partie de votre propre âme.
 
Le danger se situe plutôt au plus profond de nous et consiste, certainement, à devenir libre.

Épitaphe
Vous lisez ici la mort qui vous attend, le corps sans vie que vous deviendrez, ce cadavre que vous êtes déjà, une vulgaire charogne déliquescente et faisandée, grouillante. Depuis le commencement de cette histoire, votre vie, jusqu’à la fin de cette mascarade inutile, vous ne serez né que pour cela : pourrir et périr, gaver larves et vers comme autant de souvenirs éteints et d’amours imbéciles, alors peut-être, vous vous incinérerez, bravant par là l’immuable.
Oui, n’oubliez pas – bien sûr, vous allez mourir, il vous reste peu de temps – la vie s’évertue à abréger vos souffrances.
Votre propre mort qui vous terrorise.
 
Ce qui vous dérange ici-bas, dans cette folle histoire d’amour, la fabuleuse histoire du cannibale de Volenburg, c’est vous, putrescible : vous n’aurez été à peine qu’un instant de chair agitée de soubresauts et de temps stupide que vous vous serez époumoné à remplir au mieux de réel insignifiant et de néant grossier : vous n’aurez strictement servi à rien, humain dégénéré, perpétuant l’espèce comme le font les rats : votre origine s’est envolée, votre progéniture déjà vous éclipse et vous réalisez que tout cela, l’existence et le monde autour, n’auront servi à rien, que vous entretiendrez toujours le vide et que je suis la vérité même d’arrêter tout cela, ce subterfuge sans âme ni sens.
Je crois détenir, moi, certainement, la raison de tout cela, cette existence sans motifs, que seule l’agonie illumine de ses festons lactescents : la mort, et vous éprouvez maintenant jusqu’à quel point vous vous êtes mystifié et que, malgré vos certitudes, vous vous leurrez.

La violence de la vie
Il n’existe pas de raison, ni de fin ni de commencement. Votre vie, vraiment, n’a aucune utilité et ces lignes viendront parapher votre épitaphe d’un jet de sperme et de sang mêlé : rien.

Que la fête commence
Je demeure à Volenburg, paisible et ennuyeuse bourgade ensommeillée, aux magnifiques maisons à colombages, située en bordure de la rivière Fulda, dans l’ouest de l’Allemagne. Une ville triste et froide comme tant de villes allemandes, narcoleptique ; la réalité donc, absolument, et son ennui mélancolique.
Je suis un gentleman, poli, serviable et toujours parfaitement habillé, normal et commun. Pourtant, je suis loin d’être aussi ordinaire que j’en ai l’air. D’aussi loin que je me remémore, j’ai toujours eu des idées brindezingues, vraiment extravagantes. Longtemps, j’ai su donner le change à mon entourage professionnel et relationnel. Je ne dis pas amical, parce que je n’ai pas d’amis, j’ai seulement des relations. Je n’ai jamais eu de camarades proches, mis à part Francky. Ah ! Francky, mon petit biquet adoré.
Les amis, si l’on y réfléchit bien, cela ne sert strictement à rien, juste un pis-aller social, un paravent hypocrite. De la fin au commencement, nous sommes seuls à en crever. Le reste n’est que fourvoiement.
 
Maman a accouché de moi, dans la douleur, le 15 décembre 1961 à Essen, la grande cité industrielle du bassin houiller de la Ruhr, situé non loin de Düsseldorf, dans le land de Rhénanie-du-Nord-Westphalie. Je porte le front haut, la raie à droite, une chevalière noire à l’annulaire. Je ressemble beaucoup à maman : même bouche aux lèvres minces et pincées, même nez long, même yeux enfoncés dans les orbites. Elle est la maîtresse de maison et moi, son domestique. Dans les années 1970, à l’âge où tous mes amis portent des blue-jeans, je suis attifé de chemises blanches à pois et de culotte de peau tyroliennes. Alors que tous mes copains de classe possèdent une Mobylette et s’amusent, je reste seul, sans cyclomoteur, enfermé dans la maison. Je suis un adolescent introverti qui sert de souffre-douleur à sa génitrice, y compris en public. Seuls ses forts rares hôtes ont droit à une attitude courtoise. Elle s’adresse à moi comme on commande à un subordonné.
Maman m’élève à la dure, appliquant à la lettre les préceptes sacrés de la Bible qu’elle cite en exemple pour un oui ou pour un non ; pour les non surtout. Timide à outrance, je ne fréquente guère d’enfants de mon âge, replié que je suis dans le monde que je me suis créé avec Francky. Oh ! mon Francky chouchou, mon mignon.
Tout petit, et même encore grand, je me réfugie sans cesse dans les jupes de ma maman : j’exige une attention constante. À l’école, je suis le martyr de mes camarades qui m’accablent de quolibets en tous genres : la grenouille, le rat… j’en passe et des meilleures, tout cela parce que je suis bien meilleur élève qu’eux – surtout en mathématiques. Bien sûr, je ne leur donne jamais les résultats des exercices : et puis quoi encore ?

J’ai donc toujours voulu me venger
Bienheureusement, je suis un excellent élève, à la mémoire remarquable, pour ne pas dire obsessive. J’adore me plonger des heures durant dans des ouvrages techniques, que je peux retenir sur-le-champ – échapper à un réel bien trop fade, ne plus parler à quiconque ; fuir cette existence des grandes personnes qui parlent pour ne rien dire, s’oxygénant de paroles pour ne pas étouffer de leur propre vide. Moi, je sais que je ne suis pas comme cela, non, bien sûr – c’est certain. Je suis d’un autre monde, pas le leur, jamais je n’éprouverai leurs émotions archaïques et dégénérées, non, bien sûr, au profit d’une expérience intérieure intense.

Je suis certain de participer du divin
Mais il faut essayer de comprendre maman : une femme dominatrice, égoïste, hystérique, aigrie, rendue méchante par l’échec de son troisième mariage et par le départ de ses fils aînés pour raisons financières, qui fait face comme elle peut, seule, à l’éducation de son troisième petit garçon. Sur les photographies, on ne la voit jamais sourire, toujours le regard sombre. Ma mère reçoit peu, nous menons une existence solitaire et morose ; elle finit d’ailleurs par sombrer dans une grave dépression misanthropique.
 
Notre maison est un vieux manoir tout de guingois, immense, obscur, puant la moisissure et l’agonie, soufflante de mille vents, abondamment pourvue de réduits enténébrés et de crucifix dépressifs, que j’appelle, enfant, la maison hantée. Le bois est pourri à de nombreux endroits, les longs couloirs des étages sont mal éclairés : de quoi se perdre dans les trente pièces et mille mètres carrés de l’édifice. La porte d’entrée, constituée de deux battants, est de couleur bordeaux. On accède à la maison par trois marches cahotantes, décorées de rampes métalliques torturées de part et d’autre ; deux appliques en forme de lampadaire de rue encadrent le porche, surmonté d’une marquise en bois.
Le mobilier sombre date de la fondation de l’Empire allemand, en 1871, et du Biedermeier : des styles bourgeois, massifs et ennuyeux, lugubre. Les chambres sont préparées pour recevoir des hôtes ; impeccables, les lits sont souvent faits. Mais nous ne recevons jamais personne. Maman s’investit beaucoup dans la décoration intérieure. Chaque chambre porte son nom sur une plaque, généralement celui d’une fleur ou quelque chose de poétique. Seule la mienne s’appelle sobrement Chambre d’enfant – alors que j’ai déjà vingt ans lorsqu’elle accroche cet écriteau. Je ne l’enlèverai jamais.
 
Trois ans après sa mort, le lit de maman est toujours sens dessus dessous, jonché de vêtements, et dans cette pagaille, sur la coiffeuse encombrée de miroirs et de brosses à cheveux, trônent ses lunettes de vue, comme si elle était juste sortie faire une course. J’ai condamné les fenêtres à l’aide de contreplaqué et la lumière du soleil n’entre plus jamais. À quarante ans, je lis toujours des bandes dessinées de Mickey et ma chambre n’a pas changé depuis mon enfance. Mais dorénavant, je suis un homme, un vrai.
 
Et je suis prêt à tout pour devenir libre, rien ni personne ne viendra aujourd’hui me corrompre.
 
Aujourd’hui, après des décennies d’agonie, notre demeure semble à l’abandon, décédée. Momifiée dans son désespoir, elle tombe en lambeaux de chairs brunes. Une vaste entrée inutile à ma claustration encadre un escalier monumental de vieux bois aux marches défoncées par l’ennui. Sur la gauche, l’immense salon – ancienne salle de réception rectangulaire de cent cinquante mètres carrés – me sert de salle de télé. J’ai repoussé tous les meubles afin d’obtenir un espace vide, la platine joue Mezzanine de Massive Attack. Seuls un vaste fauteuil et un canapé de cuir noir font face à une grande table basse de verre qui trône au milieu de la pièce déserte. J’ai aussi un écran géant qui diffuse régulièrement Cannibale Holocaust – j’adore cette comédie hilarante. À côté de la télé, une cheminée de deux mètres de large – on pourrait y faire rôtir un homme – embrase l’atmosphère assombrie et flottante ; les fenêtres hautes aux volets fermés sont occultées de tissus lourds et usés, seules quelques ombres paresseuses et enflammées me saluent mollement à chacun de mes passages fatigués.
Sur la droite, l’ancienne salle à manger me sert de bureau – cent trente mètres carrés voués à ma passion pour l’informatique – éclairée par des néons hésitants et exsangues, un enchevêtrement sans fin de câbles et d’écrans allumés sur des corps nus, démembrés et en sang.
Au sous-sol, telle une grotte, les anciennes cuisines humides, suintantes et pourries accueillent ma nouvelle salle de coupe et de dégustation.
 
La meilleure – et seule – amie de maman, madame von Gerdetchs, est une sorcière qui habite une maison à colombages proche de la nôtre – je veux dire une vraie sorcière : un peu folle. Dingue. Pendant les années de mon adolescence, je me rends souvent visiter cette folle furieuse qui pratique la magie noire ; une sataniste célèbre dans le land, qui a repeint intégralement sa maison en noir – sur la porte d’entrée, une tête de mort fait office de sonnette. Madame von Gerdetchs a jeté des sorts à une vingtaine d’hommes et prétend avoir un taux de réussite de 90 % : « Cela a toujours l’air d’un accident, me dit-elle ; je tue quand Satan l’ordonne. » Madame von Gerdetchs m’a à la bonne.
 
Je n’ai jamais vraiment eu de petite amie, il est vrai que j’avais maman, et maman prenait toute la place, partout et en tout temps jusque dans mon cœur et ses retranchements les plus secrets, dans la moindre synapse : maman. Je n’ai jamais pu me défaire de ce premier amour, le plus beau, le plus fort, le plus pur et le plus enivrant, si émouvant : maman est ubiquiste – c’est ainsi que je n’ai jamais pu développer, j’imagine, une identité masculine propre. Mais je me pose parfois trop de questions. Je ferais mieux de me laisser vivre.

Oui, vivre
À l’armée, lorsque je pars en excursion quelques jours avec mon bataillon – hop ! maman m’accompagne et dort avec moi dans une chambre double. Je m’apprête à me rendre à un rendez-vous galant, je me fais beau comme un sou neuf, quitte la maison – hop ! je la trouve, l’air pincé, assise sur la banquette arrière de la voiture au moment de démarrer. À un voisin qui me demande pourquoi je ne me fiance pas, je réponds simplement : « Quand maman sera morte. » Pourtant, je rêve de me marier et de fonder une famille nombreuse. Je suis attentif et dévoué avec les enfants des voisins qui m’accordent aveuglément leur confiance, ne soupçonnant aucunement mes fantasmes morbides. Et si je les avais dévorés tout crus ?
 
En 1984, grâce aux services d’une agence matrimoniale, je débusque une fiancée : Petra, une grosse vache bavaroise. Nos fiançailles sont célébrées en l’absence de ma mère et de ses parents. Notre relation ne dure que neuf mois, mais Petra se révèle encore plus despotique que la vieille, c’est dire… Cela ne me gêne pas outre mesure. Non, bien au contraire – mais, problème rédhibitoire, elle s’avère être stérile. Or, une femelle inféconde, c’est totalement inutile.
 
Ma vie sociale est vide, les rares liens que j’entretiens avec les êtres humains sont superficiels. Je ne m’ouvre jamais à quiconque, ne me dévoile pas ; je n’ai d’ailleurs pas davantage l’envie de connaître profondément autrui ; mes prochains, pour être sincère, ne m’intéressent point : l’humanité ne présente à mes yeux strictement aucune importance. Je trouve ce monde totalement inutile et superflu. Sans intérêt. Il mérite d’être détruit d’une petite bombe. Les humains me dégoûtent et notre système de vie est pestilentiel. Je serais bien aise si je pouvais, à mon humble manière, créatrice, participer à sa totale destruction.
 
À la fin des années 1990, j’essaie avec une autre femme, histoire de ne pas mourir totalement idiot : mais cela n’a pas grand intérêt. Je sors avec Ingrid, trente-six ans à l’époque, une relation de trois semaines seulement, qui reste purement platonique. Notre rencontre est provoquée par une connaissance commune du village, qui veut me « trouver une compagne » (on se demande bien de quoi elle se mêle, celle-là). Je rencontre donc cette femme – qui a habité un temps à proximité de ma vaste demeure – lors de la Saint-Sylvestre 1999. Nous n’allons pas bien loin, en fait. Je ne passe pas à l’acte, je ne sais pourquoi. Pourtant, elle est gentille, aimable, affable, à table. Je lui apporte souvent des fleurs, mais je ne la sens pas à l’aise chez moi. Je lui écris une longue lettre, jamais envoyée : je lui déclare ma flamme et lui fais part de mon souhait de commencer un nouvel épisode de ma vie avec elle et, surtout, de fonder une famille nombreuse. Mais, peut-être, vis-je dans un monde d’illusions et tout cela ne serait que mensonge. Pendant tout ce temps, je n’ai jamais le moindre désir de la boulotter, ça, non : les femelles, il y a beaucoup trop de gras. Un jour, alors que nous regardons la télé, je lui glisse que je suis homosexuel. Je pense qu’elle s’en doutait : elle a déjà remarqué des photos d’hommes nus en train de faire du sport sur les écrans d’ordinateur. Nous restons en bons termes.
 
En dehors de ces rares, stériles et inutiles relations avec ces donzelles, j’entretiens des rapports homosexuels avec des collègues militaires – aussi virils soient-ils, ils n’en demeurent pas moins des hommes (des bêtes ?) à satisfaire, vider et assouvir. J’ai également quelques aventures d’une nuit. Je me rends parfois dans des bars à hôtesses, sans consommer personne. Je suis en réalité bisexuel, enfin je crois, mais, pour être franc, ma vie sexuelle est fort limitée. Je fantasme beaucoup en fait, passant peu à l’acte. Je vis dans mes rêveries – c’est moins décevant et frustrant, l’imaginaire. J’ai un gros problème avec l’attachement et le réel.
 
Ma journée de travail terminée, je me réfugie dans mon monde : je lis des histoires d’anthropophages dans ma chambre d’enfant ; j’enregistre des reportages sanglants à la télévision dans le grand salon noir, sur la guerre du Vietnam notamment : tous ces corps bien grillés au napalm, j’adore ; je me documente également sur des meurtriers sanguinaires et visionne de nombreux films d’horreur et de zombies, afin de peaufiner ma culture personnelle et d’assouvir ma soif de morbidité.
 
Je m’engage dans l’armée en 1981. J’y resterai douze ans et donnerai entière satisfaction à mes supérieurs. J’apprécie l’ordre et les ordres : la loi. À l’armée, je me sens bien, apaisé, je suis à l’aise dans ces structures rigoureuses et hiérarchiques. Maman m’a tellement opprimé et infantilisé que je n’ose me rebeller contre aucune autorité – de peur d’être anéanti. J’ai toujours obéi aux ordres : c’est ma nature profonde.
Je suis donc soldat pendant douze ans à la Bundeswehr, près de Volenburg. J’en retire un tempérament droit, voire rigide. Oui, je suis un peu psychorigide, fortement même. L’armée, ce n’est pas un truc de lopette. L’armée, cela forme des hommes, de vrais mâles, forts et indépendants.
Lorsque je retrouve la vie civile en 1993, là encore, je suis un bon travailleur allemand : je donne toute satisfaction à mes supérieurs, toujours. Pourtant, mes désirs curieux ne me quittent pas. L’armée ne fait pas de moi l’homme que je veux être, sain et normal. Malgré tous mes efforts, je ne suis pas totalement arrivé à devenir un vrai homme. Peut-être suis-je simplement trop coincé. Mon allure est fière, le port impeccable, mais dans ma tête cela ne va pas, cela ne va pas du tout.

Je crois que je suis dingue. Oui. Et alors ?
En 1993, je deviens technicien en informatique. Je suis employé dans une société de maintenance toute proche de mon domicile. Mon travail consiste à me déplacer de banque en banque pour réparer les distributeurs de billets et les ordinateurs. Ce job que j’effectue durant huit années me rapporte quelque soixante mille euros net par an ; je dispose également d’une voiture de fonction : une volkswagen Golf. Je suis passionné d’informatique : à l’inverse du commerce des hommes, cela me donne toute satisfaction.
L’électronique, c’est bien : c’est carré. Lorsque je ne répare pas mes ordinateurs, mes loisirs consistent à démonter des voitures de collection que j’entrepose dans notre immense jardin. Pourtant, mes curieux désirs ne me quittent toujours pas et me taraudent de plus en plus ; ils viennent de là-bas, lorsque tout devait encore aller de soi – même si justement, dès le commencement de ma vie, rien ne coulait de source. Tout me pose problème. Je n’ai jamais rien entendu à l’existence.
 
Je suis un employé modèle. On me décrit comme poli, serviable, bien que légèrement pédant. Je suis un bel homme, un tantinet passe-partout, classique à l’excès. Je porte en permanence des petites lunettes fines et un complet gris commun. Je suis un homme excessivement ordinaire en fait, engoncé dans mes peurs et mes fantasmes : la frayeur d’être un jour réellement moi. Vêtu d’un costume sombre et d’une cravate à pois, le sourire aux lèvres, circonspect et pondéré – si discret qu’on le voit à peine –, je mène ma petite existence.
Suis-je mentalement déséquilibré ou suis-je simplement libre ? Est-il condamnable de vivre pleinement ses fantasmes ? Je suis pourtant en apparence sain de corps et d’esprit, entièrement responsable de mes actes. Je ne suis pas fou. Je suis comme tout le monde. Peut-être que je souffre simplement d’une forme de déviance mentale. Je crois que je suis perturbé psychologiquement et que j’attends trop de mes partenaires.

Il faut comprendre : j’ai terriblement besoin d’affection
J’ai un grand fantasme, j’en parle peu (heureusement que j’ai Internet pour me confier). Ce n’est pas aisé à porter comme désir. Jeffrey Dahmer, par exemple, le génial serial killer américain (j’adore les Américains, ils vont jusqu’au bout de leurs envies, pas des lopettes européennes) dit qu’il se bâfre de ses victimes parce qu’il les aime et qu’il veut qu’elles fassent partie de lui. Je suis un peu ainsi, je crois. Mais je n’ose pas, je suis trop timide, pas encore, ne pas passer à l’acte, pas tout de suite, je ne peux pas, c’est plus fort que moi. Mais la vérité, un jour, finira par éclater.
 
En 1996, je prends un accès à Internet à la maison : mes fantasmes passent à la vitesse supérieure ; ils deviennent plus brutaux et concrets. Peu à peu, ma pièce informatique s’emplit de cadavres d’ordinateur, de branchements complexes et tentaculaires. Avec les forums de rencontre, la drague spécialisée et perverse prend son essor. J’échange mon adresse mail privée et envoie des photographies – ou encore, je peux voir mon partenaire en porno conférence avec une web cam. L’image est là, cellulaire, brute et proche du réel : puante. Internet a démocratisé l’accès à la pornographie. Le Net éjacule des millions de pages vouées au sexe ; des centaines de milliers d’images, vidéos et textes sont disponibles sur des centaines de sites commerciaux ou perso. Du sex-shop en ligne aux sites d’exhibitionnistes, en passant par les études sexologiques, on trouve tout, on voit tout et on achète tout. Amateurs ou professionnels, payants ou gratuits, le web propose une multitude de sites qui vont du plus ordinaire au plus pointu. Chaque sujet, même le plus particulier, est abordé, décortiqué, illustré, théorisé. Des canaux IRC se spécialisent dans les différents jeux sexuels ou les échanges de matériel pornographique thématique. On peut rencontrer des personnes qui partagent nos fantasmes. Chacun ciblant d’autres joueurs aux trips identiques grâce à ses pages perso. On trouve de tout dans le cyberespace hyperspécialisé, aussi bien des images de jumeaux sodomites, des rapports homo-zoophiles, du trash, du pédophile ou du handisexe. Et bien sûr, du cannibalisme. Il y en a pour tous les goûts, du bon au mauvais. Internet est une formidable bibliothèque du sexe, alternative, underground, généralement gratuite et mondiale.
Je collectionne d’abord des photos pornographiques, puis, en tapant les mots clefs « mort » ou « cannibale » sur les moteurs de recherche, je télécharge une documentation impressionnante. Je crée des dossiers que je baptise « Viande » (des publicités pour aliments que j’ai scannées) ou « Atroce » (des clichés de victimes d’accidents, de membres coupés, woof, je bande). Il m’arrive d’ailleurs de retoucher numériquement certaines images en coupant des têtes à droite à gauche, ou des membres par-ci par-là, et en rajoutant du sang ; j’ai également des scènes sadomasochistes, de moi-même en érection (j’adore mon gros sexe), d’organes génitaux. Je garde en permanence une cassette vierge prête à démarrer dans le magnétoscope au cas où je tomberais sur un reportage sanglant consacré à un tueur en série ou à des dissections de cadavres, hummm. L’informatique, c’est fantastique.
 
Papa est policier, un bel homme, fort et viril, psychorigide et absent, sans émotion ni sentiment ; un homme dur et violent. Je ne sais pas s’il m’a jamais aimé. Je pense, hélas que non. J’aurai tellement voulu qu’il m’aime plus. Il est parti et peut-être mort aujourd’hui, je ne sais pas : je n’ai jamais eu de nouvelles. Maman n’en parle que pour l’insulter : « Qu’est-ce qu’il faisait chier, ce gros pédé ! » répète-elle souvent. Maman ne goûte pas les hommes (à part pour le sexe). Elle les déteste même. Elle n’aime rien ni personne.
 
Lorsque je suis enfant, mes parents ne s’entendent pas, les disputes sont constantes, je suis toujours aux aguets, sur le fil du rasoir, de peur de me prendre une claque. Les affrontements sont fréquents à la maison, pour ne pas dire permanents : la vaisselle vole en tous sens, lancée par maman furibarde et hystérique (pléonasme) ; papa crie, ou nous bat lorsqu’il boit un peu trop de schnaps – il est vrai que papa tient mal l’alcool. Il menace souvent : « Un jour, tu ne me reverras plus jamais, toi et ton débile de fils. »
Jamais je ne me marierai dans ces conditions, je ne veux pas connaître cet enfer conjugal. Alors, petit à petit, je me renferme et m’isole encore plus pour me protéger et éviter un destin si funeste. Heureusement, j’ai Francky.
 
C’est efficace de ne parler à personne, extrêmement même. Cela fait longtemps que je n’ai pas pleuré ; mis à part à la mort de maman, où j’étais terriblement triste, abattu. On ne peut pas dire que j’exprime facilement mes émotions. Je ne sais pas, d’ailleurs, si j’en ai beaucoup. Je les étouffe depuis tant d’années qu’elles sont maintenant atrophiques et rachitiques : fossiles de mes ressentiments passés. Suis-je encore capable de ressentir un quelconque émoi, enthousiasme, exaltation, ou ne serait-ce même que leurs prémices ?
De toute façon, les émotions, c’est pour les lopettes. Et les femmes, hystériques.
 
Mon père m’abandonne lorsque j’ai huit ans. Papa. Il nous quitte un beau matin, après une énième dispute, violente, avec la marâtre, lutte sempiternelle. Il nous laisse réellement, il prend ses cliques et ses claques, monte à toute berzingue dans sa voiture ; je cours pour tenter de le rattraper, je m’accroche à sa vieille berline lorsqu’il s’arrête pour laisser passer un piéton, à la sortie du jardin, je crie en tapant sur les vitres : « Papa, ne pars pas, papa, ne me laisse pas là, papa, je t’aime ! » C’est trop tard. Je ne le revois plus jamais. Il me manque, maintenant encore.

Mon père, ce désert
Parfois, j’ai envie de mourir. Je suis mal ce soir, vautré dans le grand salon obscur : je me sens vraiment inutile, la platine joue Der Winterreise de Schubert. Vide. Pourquoi j’existe encore ? Pour rien. Dehors, il vente, peut-être neige-t-il même. Je reste calfeutré dans cette immense tombe à colombages. Je n’ai jamais trouvé une quelconque signification à ma vie. Voilà des années que j’attends en vain la grande aventure. J’ai mené sans cesse une existence insignifiante et mon devenir me semble encore plus déprimant. Tout peut se résumer en quelques mots : malade, pathétique, misérable. Un point, c’est tout. Et je ne vois pas en quoi raconter mon histoire pourra aider qui que ce soit. Je pense qu’au lieu de prévenir certaines vocations maléfiques, elle aura, au contraire, l’effet d’une maïeutique létale et que mon récit risque de provoquer de multiples autres sacerdoces. C’est un enjeu : long et ténébreux est le chemin de la vérité.
 
Petit, je suis durablement impressionné par le conte pour enfants, Hänsel et Gretel, deux petits chiards débiles abandonnés dans la forêt par un père et une belle-mère en grande pauvreté. Perdus, désespérés et affamés, ils découvrent, boudi, une maison en pain d’épice et en sucre blanc, qu’ils se mettent à ravager à pleines dents : miam-miam. En fait, cette maison merveilleuse est un piège tendu par une vilaine sorcière en quête de chair fraîche et de sang, son intention est d’abord d’engraisser les lardons puis de les becqueter.
Enfant, cette horrible harpie ne m’a jamais terrorisé : je n’y ai jamais cru. Je ne crois pas au danger. Je ne me suis jamais identifié à ce pauvre crétin de Hänsel, mais plutôt à cette vilaine mégère affamée. Dans mes rêves, au lieu de jeter la sorcière au four, je fantasmais au contraire sur la chair jeune et tendre : « Hou ! le bon petit morceau que cela va faire pour la vieille cochonne ! »
 
Enfant, le dimanche à la ferme, j’assiste à de très nombreuses scènes d’abattage. Je mets souvent la main à la patte – j’adore ça. « Regarde bien, mon petit Ralf, tu commences d’abord par chercher la veine dans le cou, tu vois, là ? Ensuite, tu enfonces bien la lame profondément pour le tuer rapidement. » Je vois le poignard qui s’enfonce et le sang jaillir – éjacule littéralement. Poulets, canards, oies, cochons, cerfs, sangliers se font massacrer sous mes yeux innocents par les fermiers cruels : je trique.
Généralement, de telles besognes paraissent détestables aux jeunes nigauds abrutis, mais pour moi, c’est un véritable émerveillement. Pourtant, j’affectionne les animaux, mais les voir mourir de la sorte et se faire démembrer dans une éjaculation de sang ne m’attriste pas, loin s’en faut.

Toujours est-il que je suis désespérément seul
Heureusement, il y a Francky, mon ami, mon frère, mon petit mari rien qu’à moi. Francky et moi nous nous connaissons depuis l’enfance. Francky est ma seule parade contre le vide intérieur qui me ronge et me détruit. Francky est blond, svelte et beau. Nous courons la nuit, interminablement, dans les couloirs sombres de la grande bâtisse à colombages. Il m’excite, je l’adore et je le désire sexuellement. Je peux lui faire l’amour, l’embrasser tendrement la nuit. Je peux même le mordre jusqu’au sang. Francky ne me quitte jamais.

Francky m’aime
Je me sens pour autant toujours seul dans cette demeure, abandonné. Je ne veux pas sortir, affronter le réel, cet intrinsèque du monde qui me tue, cette existence sans intérêt qui me rejette. Ma famille a disparu peu à peu. Partis mon père, mes demi-frères et puis, enfin, maman : seul, désespérément. Je suis un vieux garçon trop timide, renfermé sur lui-même. Il me manque certainement un modèle masculin. Mais bon, je ne suis pas féru des perversions psychanalytiques. La psychanalyse, c’est fait pour les lopettes. Et moi, je ne suis pas une tarlouze : je suis un homme viril.
La nuit, j’erre dans la grande maison noire, je marche sans fin dans les couloirs crépusculaires, je suis la bête attendant son beau dans le château hanté par les fantômes de son enfance.
Totalement cinglé : oui, dingue – cette maison damnée m’aliène.
Je dois me faire soigner. Et eux aussi, tous ces mangeurs d’hommes que je rencontre sur Internet, ils doivent se faire suivre afin qu’il n’y ait pas d’escalade comme dans mon cas. Je dois consulter un psychologue ou un psychiatre. Je ne sais pas où tout cela va me mener. Mais est-il encore temps pour arrêter la machine ? Ne suis-je pas déjà allé trop loin ?

Où va donc m’amener cette terrible liberté ?
Il faut que cela cesse, d’une manière ou d’une autre, c’est indispensable, je veux que tout cela s’arrête, oui, c’est vital, quitter ce dédale infernal, même si cela doit entraîner ma propre destruction, ce n’est pas un problème : je vis un véritable cauchemar, un tourment qui s’éternise depuis le début de ma triste existence. Ma tête est pleine du Mal, de pensées macabres et d’idées plus morbides les unes que les autres : l’enfer le plus abyssal, infâme et répugnant.

Je suis un enfer : pandémonium
Mais maintenant que je t’ai tué mon cher et tendre Karl-Heinz – mon amour éternel –, je pense pouvoir enfin reprendre une vie normale, oui, enfouir tout cela au plus profond de ma raison : devenir libre, ne plus avoir peur, être. Mais l’on n’oublie pas si facilement un tel cataclysme, pas plus que cette odeur de ta chair, si humaine, lancinante, excitante et érectile. Non, cela ne peut se perdre : une fois inhalée, cette odeur demeure comme un poison, une tumeur naissante qui vous ronge du dedans, et cette tuméfaction ne guérit pas, elle finit même par infecter le corps tout entier, et l’esprit à l’avenant, et tout cela, métastase, je ne sais aucunement comment y résister : je suis pris au piège, mon propre guêpier, et le traquenard est en train de se rabattre sur moi, incarcéré.
On peut dire bien sûr que mon délire est dû à ma situation familiale, à maman, aux pressions extérieures ou à une pseudo-maladie mentale… Mais le fait est que c’est moi, je dis bien moi qui ai réalisé tout cela. Je ne suis pas une invention née de fantasmes détraqués, je suis l’un des vôtres, un gentil voisin qui ne se mêle pas des affaires des autres, et c’est bien cela qui me rend si terrible.

Je suis réel
À huit ans, j’abats mes petits camarades de classe ; je les éventre, d’un geste rapide et franc : les intestins jaillissent, éclaboussent – moment le plus puissant, le plus électrisant et exaltant, je dépèce, les mets littéralement en pièces.

Éventrer – étriper – dépecer
Je me masturbe toujours la nuit en pensant à cette combinaison d’actions, pleines de luxure et de sensualité.
Lorsque survient la puberté, vers l’âge de douze ou treize ans, libidineux, je rajoute un quatrième élément à mon fantasme. Après éventrer – étriper – dépecer vient tout naturellement le verbe manger. Miam-miam. Le scénario est immuable : un homme se dévêt devant moi, je marque au feutre rouge les parties du corps que je vais déchiqueter ; j’attache ensuite ma victime à une poulie par les pieds ; à l’aide d’un couteau, je commence à taillader le corps et le démembre ensuite dans les règles de l’art ; je cuisine la chair de différentes manières, puis la déguste. Dans ma fantasmagorie, je n’attends pas le moment de le consommer pour avoir une première éjaculation, j’ai déjà un orgasme rien qu’à la pensée de lui ouvrir le ventre. Ce rituel est toujours identique aujourd’hui.
 
Lorsque j’ai douze ans, j’hallucine sur mes copains de classe : je les torture, les dissèque, puis les ingurgite… Le bouquet se déroule durant les travaux pratiques de sciences naturelles : une grande volupté. La dissection d’une grenouille devient le prétexte de mon premier passage à l’acte ; tout un tralala : il faut d’abord fixer la bestiole visqueuse et répugnante sur le dos, à l’aide de quatre épingles enfoncées obliquement dans les pattes, c’est alors que, drapé de mes plus beaux atours, je me lève devant la foule en délire et je crie : « Celui-ci est Jésus, le roi des grenouilles. » Les autres cancres l’insultent, hochent la tête et disent : « Toi qui détruis le sanctuaire et le rebâtis en trois jours, sauve-toi toi-même, si tu es le Fils de la grenouille, et descends de la croix ! » La scène paraît terrible à la majorité des écoliers, tandis que certains garçons – les plus cons – pouffent de rire bêtement. Je les mettrais bien à la place de ces pauvres batraciens, ces grand débiles, puis les disséquerais gaillardement.
Il faut par la suite soulever la peau de l’amphibien spumeux avec une pince. Cela me fait totalement extravaguer, je suis en transe et cache tant bien que mal à mes camarades cette rage intérieure – mais aussi, ma forte érection (très jeune, j’ai déjà un sexe fort conséquent). On pratique alors une boutonnière pour introduire une sonde cannelée jusqu’à la bouche spumeuse : woof ! J’adore le petit bruit humide que cela produit, ce sentiment de puissance au bout du doigt et je me lève de nouveau devant la populace frénétique : « La grenouille est le roi d’Israël, qu’il descende maintenant de la croix et nous croirons en lui ! Il a mis en Dieu sa confiance, que Dieu le délivre maintenant – s’il l’aime, car il a dit : “Je suis Fils de Dieu !” »
Je prends sur ces entrefaits les petits élèves de ma classe, suppliciés, je les attache, les membres tiraillés en offrande, nus et offerts à mes mains ensanglantées. Je les déchiquette, débite et saucissonne telles des grenouilles des rivières de la montagne sacrée (Moïse ?). Une fois que j’ai bien éventré et défoncé, je plonge la tête la première dans leurs entrailles, m’y enfonce, j’étripe, bête furieuse, et fourrage à pleines dents, me bâfrant de la carne amère ; j’arrache à bouche furieuse la matière prépubère et molle, amoral, je déchire des morceaux entiers pour m’en gaver, enivré et fou, envahi d’odeurs fortes et fermentées ; je les lacère de mes canines, plonge encore dans leurs viscères, la gueule en sang, couvert de glaire et d’humeurs fétides, tout cela m’emporte et me submerge : je bande, je jouis.
 
Le congélateur est plein de toi maintenant. Je me sens en sécurité, comblé, aimé. Apaisé. Mais très vite, de peur de manquer – oui, le manque et l’absence, ce néant en moi qui me ronge et me tue, ce vide qui m’origine –, je me lance à la recherche d’une nouvelle proie. Il reste de la place, encore, dans mon grand freezer.
 
Alors viens me voir, je t’abattrai et je dégusterai ta chair délicieuse. S’il te plaît, envoie-moi par mail ton âge, ta taille et ton poids, si tu peux avec une photo.
Voilà la réponse type que j’envoie à mes correspondants. Je ne veux pas tomber sur un gros porc gidouillard. Ma prochaine victime sera plus jeune que toi, Karl-Heinz, plus tendre. Je réalise donc dès le départ un contrôle strict de la qualité de la viande.
 
Après quarante ans, je peux aujourd’hui commencer à confier ouvertement mes désirs et mes fantasmes. Enfin ! J’ai de moins en moins honte, j’ai de moins en moins peur, je commence à être libre en somme, je ne suis plus horrifié par la vie, je veux être moi. Moi. Personne ne m’empêchera d’être ce que je suis profondément, ce que Dieu a voulu que j’advienne – mon règne.

Il serait peut-être temps de s’assumer pleinement
J’ai toujours été un garçon renfermé, peu causant et, pour ainsi dire, ne parlant jamais – mis à part, à table, enfant, lorsque je demandais du ketchup ; mais sinon, je ne palabre pas, j’adore le ketchup, mais bavarder je n’y prends aucun plaisir, et puis la mayonnaise aussi, je trouve qu’il ne sert à rien de converser, sans ces condiments, cela n’a aucun goût, tous ces mots sont inutiles, qu’ils sont bien plus beaux lorsqu’ils résonnent, esseulés, surtout avec des frites, en phrases honteuses ou en idées mort-nées dans ma tête : c’est mon petit manège intérieur et personnel que personne ne connaît : et tourne et tourne et tourne encore.
Je crois que je suis atteint d’une forme extrême de sadomasochisme, enfin, c’est ce qu’a dit un psy barbu et puant à ma mère – je dois avoir dix ou douze ans à l’époque – alors que je viens d’éventrer et de crucifier mon bébé chat (le premier d’une longue série, j’adore les animaux aussi…) Quelle beauté : mon petit minou tigré cloué sur le tronc d’un grand chêne, les pattes en croix, tel le Jésus digitigrade à poils longs, éventré, ses viscères pendant stupidement jusqu’aux racines : je me suis masturbé à de nombreuses reprises et mon sperme victorieux venait bénir la bête. Alléluia !
 
Petit, ma mère m’amène donc consulter à de nombreuses reprises des psychiatres hirsutes et pervers. Fréquemment, cela se passe mal. À chaque fois, même. Je leur réponds volontairement de travers, joue au fou ou au sauvage, à l’autiste ou à l’hyperactif. Leurs cabinets consistent tous en une pièce pleine de jouets pour tous les âges. Quand ils me demandent avec quoi je m’amuse, je me dirige lentement vers des poupées Barbie, à pas de velours – tel un félin criminel affamé devant un rongeur hystérique – et je commence à démembrer allègrement ces mannequins débiles ; je leur tape la tête contre un mur, avec rage et démence, jusqu’à ce qu’elles explosent. Ou bien – seconde option –, je demande au médecin pourquoi , à son âge, il s’entoure de tous ces jouets et de tous ces enfants, si ce n’est pour assumer des fantasmes pédophiles. Il me suffit ensuite de me mettre à hurler et de dire à maman qui patiente sagement dans la salle d’attente – tout en tentant d’écouter notre conversation, je le sais bien – que le monsieur a essayé de me toucher la bistouquette. Généralement, je n’entends plus parler de ces vieux satyres visqueux. Le seul psychiatre avec qui cela s’est réellement bien passé, je suspecte qu’il ait couché avec maman. C’est est une croqueuse d’hommes : elle les prend et les jette.

Pourtant, ce n’est pas moi qui suis dingue : c’est maman
De nos jours, le meurtre d’une personne et la consommation de son corps par un autre être humain, en dehors des famines, sont considérés comme du cannibalisme criminel ou de l’anthropophagie. Toutefois, les définitions et les lois concernant ce genre de crime varient considérablement d’une culture à l’autre. Dans de nombreux pays, le cannibalisme n’est pas considéré comme un crime en lui-même, mais le devient lorsqu’il est conjugué à un autre crime. Ainsi, en Allemagne, en Grande-Bretagne et aux États-Unis, il n’est pas un crime, bien qu’il soit socialement inacceptable. En Allemagne, le délit de cannibalisme n’existe tout simplement pas ! Aucune loi ne proscrit de consommer de la chair humaine. On aurait tort, dans ces conditions, de s’en priver. Les personnes qui mangent de la chair humaine sont de toute façon généralement inculpées d’un autre méfait directement lié au cannibalisme, comme le meurtre ou la nécrophilie. En Europe, ce terme n’apparaît quasiment pas en tant que tel dans les textes de loi, mais une personne ayant tué et dévoré un autre être humain peut, en plus de meurtre, être accusé d’actes de barbarie. Dans d’autres cultures, ce que l’on estime être du cannibalisme criminel peut être acceptable, selon les circonstances. Donc, en fait, on ne risque pas grand-chose à être mangeur d’hommes. Mon acte de tuer et de ripailler de toi Karl-Heinz alors que tu m’as donné ton accord est donc une première en droit international, entourée d’un flou juridique total.
Toutefois, je le sais, mes pratiques sont illégales et il convient d’être extrêmement prudent. Je demande aux internautes que je rencontre de bien effacer toutes les données compromettantes sur leur ordinateur avant de quitter leur domicile – peut-être pour toujours – et de me remettre une déclaration signée sur l’honneur qui certifie qu’ils sont majeurs. Avec toi, Karl-Heinz, j’ai tout filmé. Pour montrer que tu étais vraiment consentant.
 
D’aussi loin que je me souvienne, par-delà les rires et les chants de mon enfance oubliée, lorsque je nage, solitaire, dévasté par les tempêtes, je ressens une envie viscérale de viande humaine. Seulement voilà, je ne suis jamais passé à l’acte. Pas encore. Enfin si. Il faut comprendre, cette sacrée pression sociale, puissante, qui vous empêche de vous assumer tel que vous êtes profondément, tous ces interdits stupides, la morale, cette éthique débile : tout cela bien sûr est à détruire. La société a peur du vide – de son propre néant fou – et de la folle vérité des hommes ; elle ne laisse pas s’épanouir les êtres humains, de peur d’être détruite. Mais non, bien sûr, cela suffit à la longue. Ce n’est plus le groupe qui prévaut, mais l’individu : l’Être.
 
Au fond de la vieille cuisine humide, dans le sous-sol cryptique et sépulcral, j’ai placé deux énormes congélateurs. Dans la partie haute du premier, bien emballé et identifié : ton rein, mon Karl-Heinz adoré, un morceau de ton biceps – droit me semble-t-il –, ton foie et ton cœur. À gauche, un deuxième frigo, encore plus grand, recèle tes plus grosses pièces.
J’essaye de déguster ton cœur, mais il est bien trop dur. Le goût ressemble vraiment à de la viande de bœuf ; c’est étonnant. Tout cela me donne toujours une sourde excitation sexuelle. J’adore les couleurs vives de ton abdomen. En regardant les morceaux congelés, je me souviens avec émotion de cette bouffée de chaleur qui s’est échappée de toi au moment de l’ouverture de ton ventre, du plaisir pris à jouir à plusieurs reprises dans tes entrailles bouillantes. Je goûte à sentir cette température si caractéristique du cadavre fraîchement éventré, une moiteur qui m’excite sexuellement. C’est une impression tellement curieuse : avant, mon beau, tu te tenais devant moi et, maintenant, je n’ai plus affaire qu’à une vulgaire carcasse de viande.
 
Je suis une personne tout à fait normale, mes pulsions sont tout bonnement plus fortes, trop grandes. Mon crime est un coup de foudre, mon récit ici présent est l’histoire d’une passion. Tout le monde recherche plus ou moins la fusion avec l’autre. Eh bien, moi, cette gémination, je l’assume jusqu’au bout, radical. Ressentir la chair comme une preuve d’affection. Moi, j’adore vraiment. Mon affection n’est pas superficielle.
Je suis un homme excessivement dangereux. Redoutable parce que libre. Menaçant parce que les injonctions sociales ne m’atteignent pas, plus. Je rêve depuis l’âge de dix ans d’abattre un homme et de le saccager. Oui, mais je n’ose pas. De tels fantasmes ne sont pas faciles à assumer. Le poids de la morale, l’inertie de la société derrière vous, qui vous pousse et vous agglomère, ses propres peurs millénaires, les interdits, l’ultime tabou… Mais avec l’âge et la maturité, on finit par dépasser tout cela progressivement, lentement, à force de courage et de méticulosité. Il faut du temps pour devenir libre, un délai fou même ; cela ne va pas de soi, c’est un chemin long et douloureux, pavé de petites envies que l’on assume pas à pas, l’une après l’autre. Cela requiert des jours et des nuits.

Moi, au moins, graduellement, je m’assume : Cherche homme pour se faire manger.
Début 2001, tout est prêt. Via Internet, je discute tranquillement torture et cannibalisme dans mon bureau colossal, assis dans un fauteuil de cuir noir, confortable et ergonomique, tout en buvant une limonade, dans la pièce sombre et froide, j’écoute All mine de Portishead : So don’t resist, we shall exist, Until the day, until the day, I die, All mine, You’ll have to be ; je me branle, regarde des images d’amputés et d’accidentés de la route, je savoure, me délecte, je jouis alors, dehors, le soleil est froid, il pleut à verse.
Je suis en conversation avec près de quatre cents personnes qui partagent ce même fantasme. Non, je ne suis plus seul au monde. L’internationale cannibale est en route et personne ne sait qui sera la prochaine victime. Consentante ou pas. D’après mes estimations, je recense plus de huit cents admirateurs du cannibalisme en Allemagne.
Sans le web, je n’aurais jamais pu te rencontrer Karl-Heinz, et ce fantasme de dépeçage, fortement ancré dans ma personnalité, aurait dû attendre encore et encore avant de s’exprimer d’une manière ou d’une autre. J’aurais bien fini par trouver une victime au hasard. De préférence jeune, tendre et sans défense.
Je désobéis aux règles de la société tout bonnement parce qu’elles ne s’appliquent pas à moi. Je suis au-dessus de la loi des hommes. J’ai peut-être un déficit de respect de soi et de compréhension du véritable attachement, car pour éprouver de tels sentiments, je dois absorber de la chair humaine. Je pense ne pas pouvoir m’arrêter en si bon chemin : je ne le peux pas, c’est en moi, tout comme peut l’être la pédophilie chez certains hommes. Je représente un véritable danger pour autrui, parce que je n’arrive pas à tenir en échec mes représentations sadiques : je dois constamment les mettre en pratique, avec avidité. Je suis libre et fou. Et j’en suis fier.
 
Je rédige de nombreuses annonces de recrutement que je diffuse sur Internet. Ma demande est claire et nette. Au début, c’est un mélange de plaisanterie et d’audace, mais avec le temps, cela se révèle vraiment sérieux.

Cherche homme de 18 à 30 ans, bien bâti, pour l’abattage.
Je fais la connaissance de nombreux hommes avant de passer à l’acte avec toi, Karl-Heinz. Ils ressemblent le plus souvent au jeune Sandy de la série Flipper le dauphin, des gamins blonds et sveltes, ariens comme je les goûte. Je décroche plusieurs rendez-vous. Mais, au dernier moment, mes victimes potentielles se défilent : des petits péteux. Cinq hommes, dont un enseignant, un cuisinier et un retraité, répondent par l’affirmative. C’est aussi le cas de Jürgen, qui finit par renoncer quand je lui envoie ce bref message : Si tu viens chez moi, attends-toi que ce soit la première et la dernière fois. Encore une fiotte qui ne sait pas ce qu’elle veut.
 
Je rencontre d’autres hommes, mais nous n’allons pas bien loin. Soit ils ont peur de passer à l’acte, soit j’ai affaire à des fantasmeurs ; parfois, nous faisons quand même du sexe. Je tombe également sur des grosses truies immangeables. Là, je refuse.
 
Polaroïd 1. Je l’appelle le Polaroïd numéro 1 ; c’est ma plus belle photo : celle de ton sexe triomphant ; je l’admire, l’acmé de ma collection. Une impression en couleurs d’après la bande-vidéo que nous avons tournée lors du saint sacrement. Dans le fond, légèrement flou, sombre, tu es pendu, crucifié aux crochets de boucher, dans la pièce d’abattage : tu saignes, tu es un porc au purgatoire, tu expies tous tes péchés. Au premier plan – clair et distinct – un petit morceau de chair burlesque et flasque : Dieu à ma portée, le corps du Christ offert, oui, pour le bien de l’humanité. Et le mal aussi. Le bout de viande oblongue repose apaisé sur un plateau d’argent ensanglanté – celui de maman qui sert le dimanche pour le thé après la messe –, une sainte relique offerte à la vie.
Ton sexe d’homme est là, Karl-Heinz, resplendissant : ton pénis est une présence morcelée qui raconte son vide, l’absence de corps derrière le sexe. L’organe de mon amant, pas de chair humaine pour le tenir, le faire vivre. Pas d’homme derrière le phallus découpé. C’est un homme en creux, son essence peut-être – sa vérité certainement. Le symbole éternel de notre quête à nous, les hommes, cette recherche perpétuelle d’amour incarné, ce pur moment de désir en somme.
Oui, je t’ai chéri Karl-Heinz, oui vraiment, tu fais partie de moi, au plus profond, maintenant, jusqu’à la fin en somme. Nous ne faisons plus qu’un devant l’immuable.

Karl-Heinz, je t’aime
Deux jours après ton abattage, je m’offre mon premier dîner de fête, en tête à tête avec toi, Karl-Heinz, mon doux et tendre. Je vais recevoir la communion : une eucharistie. Je sors la belle vaisselle noire de maman du buffet de la colossale et désertique salle à manger et je décore la table basse de multiples candélabres sombres. Ton bifteck est accompagné de boulettes de pomme de terre (des Princesses, à chair ferme), de succulents choux de Bruxelles et d’une sauce légère au poivre vert. Exquis. Je débouche une bouteille de vin rouge sud-africain. Curieusement, mon cœur, ta chair a presque le goût de la viande de porc – en un peu plus fort.
Ta pièce de choix est accommodée avec de l’huile d’olive, des fines herbes, de l’ail, de la noix de muscade, du sel et du poivre. En te dégustant lentement, j’éprouve une sensation sublime, un sentiment profond de satisfaction. C’est décidément autre chose qu’une relation charnelle ou affective. On ne peut atteindre ce sentiment sous aucune autre forme. À chaque bouchée avalée, je sens que je me rapproche un peu plus de toi, mon bien-aimé, j’ai souvent ton image devant les yeux et je touche ton corps en pensée.
Depuis que je t’ai incorporé, j’ai la sensation de t’avoir épousé, pour toujours. Étrangement, je me sens particulièrement serein et équilibré ; je n’éprouve plus cette terrible impression de solitude d’autrefois, comme si mon inexorable néant intérieur s’était enfin comblé grâce à toi. Enfin, et cela est fort curieux, il me semble que, du fait de t’avoir ingéré, j’ai reçu en moi une part de tes acquis et connaissances. Par exemple, je parle mieux l’anglais…
 
De la mi-mars à aujourd’hui, j’ai mangé plusieurs de tes morceaux dans le cadre de mes repas quotidiens, je ne réserve pas cela à des occasions particulières. Je te décongèle au fur et à mesure. Étant donné que je dispose de toutes sortes de morceaux, je change les modes de cuisson d’une fois à l’autre. Lorsqu’il fait soleil, par exemple, je profite du beau temps pour me faire griller quelques-unes de tes délicieuses côtelettes sur le barbecue du jardin.
 
J’ai brisé un tabou, j’en ai bien conscience, et je dois m’en expliquer devant Dieu et le monde entier. Mais ces actes ne sont pas si horribles que cela, comparés à d’autres dysfonctionnements de notre société : les tueurs d’enfants, l’inceste, la pédophilie sont bien plus répugnants ; seulement, ils ne sont pas aussi spectaculaires que mon affaire. Ce que j’ai fait avant tout, c’est heurter la morale.

Le monde doit se libérer
Lorsque je suis enfant, je vis avec deux demi-frères issus du précédent mariage de ma mère (celle-là, décidément…). Ils sont plus âgés que moi et quittent la maison lorsque je suis encore jeune : treize ans. Pourtant, pour eux aussi, j’en pince – je les aime vraiment. Bien sûr, ils sont un peu durs avec moi, parfois violents même, mais nous nous amusons bien. À part lorsqu’ils sont trop agressifs : dans ces moments-là, je fuis tout de suite. En somme, j’ai deux demi-frères qui, comme tous les hommes de ma vie, me quittent et m’abandonnent.
Ce soir, je dîne seul, je suis toujours seul, j’écoute l’album Dummy de Portishead, je passe en boucle Biscuit. Nous sommes en 1999 et maman vient de mourir : un cataclysme intérieur. Sépulcral et poisseux, le vide se répand dans la maison à colombages. Finalement, les beuglements ulcérés de maman me manquent atrocement, tout comme ma servitude volontaire : je n’ai personne à qui parler, personne à aimer. Tout a foutu le camp.
 
Et Francky ? Où est passé mon ami Francky aujour-d’hui ? Francky, où es-tu ? Souvent, je me masturbe en pensant à lui : un mouvement féroce et entraînant. Depuis qu’il a disparu, je cherche sans cesse à créer un lien indéfectible avec quelqu’un que j’aimerais et qui ne me quitterait jamais. Et quelle meilleure façon de créer cet attachement qu’en dévorant l’être aimé ? Je veux ne faire qu’un avec mon ami.
Néanmoins, avec le temps, l’idée de Francky, cette invention prépubère, ce fantasme adolescent et récurrent ne me satisfait plus : je veux du réel, du tangible qui saigne et exhale. À la longue je suis frustré de me contenter de rêver à Francky et de me tripoter le soir, abandonné. Je suis fatigué de ces nuits de cauchemars, et de mes draps humides et froids. Et c’est ainsi, peu à peu, que naît en moi le vrai fantasme du cannibalisme. Je me suis dit : Francky ne suffit plus ; il faut passer à autre chose, à une vitesse supérieure. Passer aux choses sérieuses.
 
Je suis alangui devant la télévision dans le grand salon, avachi. Dehors, il fait froid. Allongé sur le canapé de cuir noir, je flâne, cérébral, et puis m’ennuie aussi, divague en passant de thèses en pensées folles (mon crime…), je songe à toi, à quelle partie je vais croustiller ce soir, doctrines noires et fantasmes rouges.
J’allume le magnétoscope et place la première cassette que j’ai filmée le jour de ta mise à mort : sur l’écran géant, je te pénètre, je prends mon temps, ma grosse queue est bien dure et ton cul en demande, avec entrain et allégresse, je jouis et te remplis de foutre – ainsi, mes pensées vont et viennent, convergent et puis divergent. Le repas d’hier était décidément succulent : j’ai fait un bon choix avec toi. Puis, je lis un Picsou Magazine, une histoire romantique entre Mickey et Minnie, je repose le magazine d’un geste las, puis je commence à me tripoter la bite, je me branle en regardant notre vidéo, je veux me changer les idées, ta viande de premier choix : le sperme jaillit sur Mickey et Minnie qui s’enlacent – ils ont quelqu’un à aimer, eux.
 
Soudain me vient un profond sentiment de nostalgie, une mélancolie viscérale, presque amère. Je me remémore mon adolescence insociable, je me revois jeune et abandonné : j’ai onze ans à Volenburg et je m’ennuie, la vie me fatigue. Je cherche mes premiers contacts, mes premiers garçons. J’ai honte de moi, bien sûr, de mes désirs tenaces : je me dégoûte d’être homosexuel, le sexe derrière les buissons, un sale pédé de merde.
À cette époque-là, les années 1970, la fierté gay n’existe pas encore. Être homo, c’est mal, être un enculé, une abomination. J’habite depuis toujours à Volenburg – on ne devrait jamais venir au monde dans une ville pareille, à peine y vieillir et mourir, et encore… Il faut se rendre près du lycée, en se cachant, dans de petits fourrés, la peur au ventre, sur les latrines odoriférantes. Les rencontres y sont anonymes, la sociabilité homo s’éclaire de vieux lampadaires. Plus tard, vers douze ans, j’entre dans mon premier bar homo à Hambourg. C’est un choc pour moi de voir tous ces hommes parler librement. Enfin, je me sens moi-même, et libre.
Dans les années 1970, je n’ai pas de repères, peu de représentations de l’homosexualité. Pas de médias, mis à part les revues de danse homo-érotique ou de body-building sur lesquelles je me masturbe en cachette. Pas de lieux à nous, pas de séries à la télévision avec des personnages qui nous ressemblent.
Se concrétise alors en moi, peu à peu, l’idée de devenir libre un jour : oui, libre. Que personne ne vienne entraver mes désirs, que plus rien ne puisse m’aliéner. Plus tard, après avoir même essayé de jouer à l’hétérosexuel normal, bien après, au terme de longs atermoiements, parmi les forêts et les tourments, balayé par le vent et la rage, je décide, furieusement, d’accepter vraiment d’être ce que je suis. Ma sexualité et mes déviances flamboyantes, je veux les vivre au grand jour. Mon chemin croise alors l’émancipation en marche des années 1980 et côtoie un vilain petit virus : la mort est si belle lorsqu’elle vous aime et vous enlace. La révolution gay est en cours et je veux y participer. J’apprends peu à peu à être fier de moi-même : d’être un sale pédé, une espèce d’enculé, un pervers de sadomasochiste, un maniaque et un obsédé, et enfin : un monstre de cannibale. Oui, je veux être libre et que rien ni personne ne m’entrave.
 
Je n’en peux plus. Je n’ai jamais été capable de m’investir dans une relation amicale – affective encore moins : ne délirons pas. Maman prend trop de place dans ma tête, maman corrode mon cœur, maman coule dans mes veines, maman est ma vie éternelle.
Mes maigres expériences sexuelles, hommes et femmes confondus, ont gardé un relent putride de superficialité. La pénétration ne permet pas d’aller au fond des choses, elle n’est qu’une approximation, elle reste superficielle, comme un acte incomplet, toujours avorté. « Il n’y a pas de rapport sexuel » disait Lacan. S’il savait à quel point tout cela est vrai. Le véritable rapport sexuel passe par la consommation : il est anthropophage. Je n’apprécie personne et quiconque ne m’a jamais vraiment chéri non plus. Une existence vide en somme.
 
À la ferme, enfant, je regarde, fasciné, les poussins se donner des coups de bec, parfois jusqu’à la mort, et engloutir les minuscules cadavres. Dès que la partie attaquée devient rouge, les petits monstres se mettent à attaquer jusqu’au sang. Ils se jettent alors sur la victime et l’étripent. Qu’est ce que c’est mignon, ces petites bêtes ! Ne reste plus ensuite qu’une ossature aussi frêle que ces magnifiques reliquaires de fœtus humains du XVIIe  siècle.
N’est pas anthropophage qui veut. Cela ne s’improvise pas. On ne décrète pas un matin, tiens, je vais devenir cannibale, non, ce n’est pas aussi simple que cela : cela se saurait. On le devient au long cours. C’est tout un écheveau à dénouer, petit à petit, précautionneusement. On met des années à se construire, à devenir soi, presque toute une vie parfois. On ne se révèle pas cannibale parce qu’on va voir Tueurs nés au cinéma, Kannibale Haulocost, Henry portrait of a serial killer ou parce qu’on lit un livre de James Ellroy, non, bien sûr. C’est un long cheminement dans la vérité, vers le vice et le crime.
J’ai besoin d’avoir quelqu’un en moi – il est essentiel de ne jamais l’oublier, de comprendre –, j’ai besoin de ressentir l’adoration d’un être adulé, ton affection Karl-Heinz dans mon estomac, à l’intérieur. Oui, on ne se décrète pas cannibale sur un coup de tête. Cela demande toute une préparation mentale. Une libération, belle et violente. Or, la plupart des hommes ne sont pas prêts à devenir libres, engoncés dans leurs peurs, leurs vies étriquées et minables.
Comme pour toute initiation, il faut passer par de longues phases de recherche, de nombreuses séances d’entraînement. Ce n’est pas facile à assumer, cannibale.
 
Tout petit, je m’entraîne donc sur des poupées en pâte d’amandes que je façonne puis avale avec exaltation. Je m’exerce également sur des Barbie à la con que je démembre vicieusement : « Oui, sale pute, suce ton gros Ken, avale bien ma bite, hein, tu l’aimes ma queue ? Elle te défonce bien la gueule, hein, grosse conne d’Américaine de merde ? Je vais te défoncer ton cul de sale blonde, je vais te fister ton cul blond plein de merde nazie et te le remplir de foutre. »
J’y vais joyeusement – avec soin – le sourire aux lèvres, je dépèce, j’arrache un à un les bras et les jambes – je me branle en même temps de l’autre main, ce qui n’est pas évident, c’est résistant, ces petites choses-là. Je les conserve ensuite et je range les morceaux, de manière bien ordonnée, dans de petites boîtes que j’admire en m’astiquant le braquemart et sur lesquelles, parfois, j’éjacule.
 
Adolescent, je me repais de livres consacrés aux grands meurtriers en série, je réalise d’inquiétants collages photographiques où l’on voit des membres humains en train de rôtir sur des grills… Mais, à l’époque, il ne s’agissait encore que de fantasmes. Plus tard, mon obsession pour l’anthropophagie est telle que je m’adonne à des jeux de rôle sur Internet où les joueurs se dessinent des marques sur le corps comme des pièces de boucher, tandis que d’autres se pendent à des crochets. Je jouis toujours rapidement et excessivement fort.
Parallèlement, je continue à déchiqueter des poupées ; je les mutile, les embroche et les fais griller sur mon barbecue. Puis, je les barbouille de ketchup : c’est beau et attendrissant. Je prends des photographies de ces ludiques mises en scène, les retouche sur mes ordinateurs avec Photoshop avant de les stocker dans des dossiers prévus à cet effet. Photoshop c’est top.
Je m’adonne aussi au modelage : j’utilise de la pâte d’amandes ou de la viande hachée. Je façonne des corps et des bites extrêmement réalistes, je les enduis de ketchup ou de poudre de cacao et je filme le résultat. Je préfère particulièrement me couvrir le corps de ketchup et de poudre d’épices – cela solidifie la sauce et donne la consistance et l’aspect du vrai sang –, en même temps, je tiens un couteau entre mes dents, aussi déterminé qu’un nègre prêt à foncer sur sa proie humaine. Parfois, je me pends, la tête en bas, accroché à une poulie que j’ai fixée au plafond de ma chambre d’enfant. Toutes ces activités ne me laissent guère le temps de faire autre chose de mes loisirs, encore moins de fréquenter des êtres humains.
 
Je prends le métro de Berlin sans billet. Dans la rame bondée, un nouveau-né qui empeste la merde braille pendant le trajet tandis que sa bécasse de mère – ma toute proche voisine – lui récite des comptines débiles, à voix haute ! Elle me regarde bêtement, par intermittence, comme pour quêter mon approbation sur ses qualités de parturiente resplendissante. J’ai beau avoir de la compassion et de la tendresse pour tous ces hétéros normaux, ils sont parfois exaspérants, eux et leur fatuité, leur prétention à vouloir gérer le monde à leur image, leur normalité obscène. Je n’en peux plus de la pollution de leurs idées. Ils ressemblent à ces caricatures d’Américains : ils parlent fort, sont vulgaires et gras, leur empire est mité et décadent. Ils ont des goûts de chiottes, sont persuadés de leur supériorité et nous inondent de leur burger culture. Tout n’est créé que pour eux : lois, institutions, imaginaire, etc. On se croirait chez Eurodysney : il n’y en a que pour les familles et les lardons, il faut faire la queue pour être con et fier de l’être.
 
Quand je regarde cette rame de métro bondée me monte un profond sentiment de dégoût. Non, je ne veux surtout pas appartenir à ce monde, je veux fuir leurs normes obscènes, quitter les territoires occupés de leur bêtise. Je fais partie d’une autre réalité, je le sais, pas la leur. Jamais plus je ne ressentirai leurs envols. Et tant mieux. Décidément, je commence à être fier d’être moi, d’être libre en somme. Affranchi de vivre et en jouir comme bon me semble. Peut-être n’aurai-je pas reproduit la chair et perpétué cette race, mais bon, je ne suis pas toujours fier d’être humain.
 
Dans la rame du métro de Berlin, la mousmé me fait encore chier avec son sale marmot et je ne sais toujours pas comment m’en débarrasser. Je n’en peux plus de tant de bruits et de puanteurs humaines, j’étouffe d’une haine acide, un dégoût profond m’étreint, me submerge. Brusquement, tout se précipite, je ne peux pas me retenir et je me mets à vomir gueule ouverte sur la femelle à côté de moi. La voici qui commence à hurler tout en essayant de protéger comme elle peut son chiard bramant. Moi, je gerbe toujours, je régurgite mon petit déjeuner entier – je me nourris copieusement le matin, c’est essentiel pour bien commencer la journée –, et voici que je rends tout, tripes et boyaux, œufs au plat et bacon, sans oublier les toasts et le jus d’orange frais. La robe de la madame prend une jolie couleur – sans parler de la matière quasi picturale : je suis un artiste.
 
Dans ce métro, maintenant, je suis calme, c’est le paradis, la place est dorénavant faite autour de moi. En songeant à la génitrice puante, j’invente une nouvelle recette : le bébé de lait farci (en fait une variante du cochon de lait farci à la broche, un délice). Qu’on ne vienne pas me dire que je suis un sale pervers car le monde entier est dingue. Les hétéros font également des choses horribles : ils violent leurs enfants. L’inceste, ça aussi, c’est terrible. On imagine difficilement comment des jeunes papas peuvent en venir à pénétrer et à violer de si jeunes corps, et demander à se faire sucer par eux. Qu’est-ce qui peut pousser un homme parfaitement hétérosexuel à sodomiser son propre enfant dès l’âge de trois ans ? Ils sont de dangereux pervers qu’il faudrait castrer à la naissance.
On connaît depuis belle lurette les sévices que peuvent infliger les pères et les mères à leurs enfants, ceux-ci souvent très jeunes. Comment une petite fille de trois ans peut-être régulièrement violée par son père. Trois ans, c’est bien. On est loin des lolitas prépubères et autres fantasmes pédophiles. Trois ans, qui dit mieux ?
Mais de tout ce que j’ai pu lire et découvrir, c’est un fait divers récent relaté par le Rhein Zeitung qui remporte le pompon : Un père avoue le viol de son bébé. Les médecins légistes, les pédiatres, les policiers n’en croient pas leurs yeux. Ne veulent pas y croire. Ils imaginent d’abord des maladies rares et graves. Avant de se rendre à l’évidence. La petite a bien été violée par son père alors qu’elle n’avait que quelques jours. Admise à l’hôpital, elle est battue presque à mort par ce même géniteur dans sa chambre trois semaines plus tard. Placé en garde-à-vue, il avoue avoir violé son enfant plusieurs fois et reconnaît lui avoir cassé une jambe et l’avoir violemment secouée à l’hôpital. Il est mis en examen pour viol accompagné de tortures et d’actes de barbarie commis sur mineur de moins de quinze ans par un ascendant. Il risque la perpétuité.
 
À la sortie du métro, en direction du musée de Pergame, je me fais contrôler mon billet… Encore ! Pourtant, je n’ai pas une tête de Turc, merde ! Déjà qu’il me faut supporter ces familles nombreuses, ces gens qui puent la mort, la grossièreté, la promiscuité, je repense à cette femelle obscène sur laquelle j’ai vomi ; j’en mangerais bien quelques-uns, pour faire de la place : un grand méchoui communautaire. Mais pas le temps de me perdre à rêver de ce festin suburbain, j’aperçois une meute de contrôleurs et, cela ne manque pas, une femelle à la démarche lesbienne m’alpague :
– Contrôle des titres de transport, s’il vous plaît.
– Je n’en ai pas.
– Cela fait vingt-cinq euros, monsieur.
– Je l’ai oublié chez moi, je suis désolé, mais je suis atteint d’un grave handicap.
– Cela fera vingt-cinq euros, monsieur, payable en liquide, carte bleue ou chèque.
– Mais madame… j’ai… le sida.
– Je suis désolée, monsieur, vous n’êtes pas en règle.
J’ai été récemment contrôlé. Lorsque j’ai dit que j’étais handicapé, on m’a répondu que ça irait pour cette fois, mais qu’il fallait garder ma carte d’invalidité sur moi en permanence. Que ce vagin qui me verbalise aujourd’hui soit nègre m’agace encore plus. Une négresse qui veut faire du zèle, me dis-je, une bamboula qui se la joue race supérieure. C’est dommage qu’on en ait gazé si peu.
– Madame, j’admire votre dévouement fonctionnaire, je vous remercie de votre compassion envers un malade du sida.
– Mais, mais… Monsieur, je fais mon travail.
– Vous le faites trop bien, votre travail de merde, sale boulot de flic.
– Ne soyez pas insultant, je vous prie !
– Vous savez bien qu’il meurt des millions de nègres du sida ? Je vous souhaite pleine d’heureuses contaminations dans votre famille proche, qu’ils meurent à petit feu dans leur case, qu’ils se chient dessus d’une diarrhée interminable et qu’ils crèvent exsangues. Voilà vos vingt-cinq euros de merde.
 
Je ne sais pas pourquoi j’ai parlé de cette histoire de sida à cette gouine négroïde. Je ne sais même pas si j’ai cette maladie de tapette, je ne me suis jamais fait dépister. Alors que je ris intérieurement de tant d’humour, je me dis que c’est vrai, ils auraient dû en gazer plus de ces macaques.
Allez, plus vite la bamboula, c’est par là ! Après une sélection sommaire, j’assure à la négresse et à ses bouseux qu’ils vont être conduits aux douches, pour se laver. Je leur ordonne d’enlever leurs vêtements et, à coups de bâtons, en lançant les chiens sur eux, je les précipite dans une autre salle qui imite des bains publics. Au plafond sont installées des douches factices. J’actionne l’interrupteur qui éteint toutes les lampes d’un coup et une voiture arrive avec le produit. Après avoir verrouillé les portes de la chambre, je le verse par les lucarnes qui se trouvent au plafond. Bien que la dose fatale soit d’un milligramme par kilo de poids corporel et l’effet supposé rapide, l’humidité peut retarder la vitesse de diffusion.
Quand les premiers cristaux passent à l’état gazeux sur le sol de la chambre, les suppliciés se mettent à crier – hystériques, violents et fous. À hurler. Pour échapper au gaz qui s’élève, les plus forts bousculent et renversent les plus faibles, la négresse escalade les corps prostrés pour prolonger sa pauvre vie de quelques secondes en atteignant les couches d’air encore sain. Son agonie dure environ deux minutes, et tandis que les cris faiblissent, les mourants s’entassent les uns sur les autres.
C’est beau et mélancolique : les cadavres sont tordus et enchevêtrés les uns dans les autres au point qu’on ne peut plus distinguer à qui appartient les membres. C’est surprenant, je vois par exemple, au-dessus du tas, la contrôleuse noire avec son index enfoncé de plusieurs centimètres dans l’orbite d’un de ses collègues en uniforme.
Je retire alors aux dépouilles les dentiers en or, leur coupe les cheveux, enlève les boucles d’oreille, les bagues. Les pièces d’identité sont détruites. Ensuite mes hommes transportent les corps jusqu’aux fours qui se trouvent au rez-de-chaussée, d’autres sont jetés dans des fosses. Au début, un grand feu sert à brûler dix mille dépouilles. Par la suite, on procède à leur incinération. J’arrose d’abord les corps avec des sous-produits du pétrole, puis avec de l’alcool méthylique. Dans les fosses, les crémations se poursuivent sans interruption, de jour comme de nuit.
Et hop !
 
Certains fantasment sur les cheveux, d’autres sur les talons aiguilles ou bien le cuir, le latex, enfin, sur tout ce qui est imaginable. Moi, je suis un fétichiste de la viande humaine, c’est tout simple en somme. Cela me permet de survivre à ce monde de fou.
Cette cuisine barbare est prétexte à une foultitude de recettes, toutes plus délectables les unes que les autres. Je peux te servir au bleu, mon Karl-Heinz adoré, ou sous forme d’andouille comme aux îles Fidji ; te hacher menu comme préparent les Araucaniens ; te couper en gros morceaux marinés à l’huile à la manière des Oubangui, ou encore, j’aurai pu rôtir ton cadavre entier, délicatement posé sur le feu dans la cheminée du salon pour ne te découper qu’après la cuisson.
Tes viscères, boyaux et tripes dans lesquels s’effectuent les processus de digestion et de fermentation, sont bigrement difficiles à conserver et nécessitent d’être cuits immédiatement après leur prélèvement. Le trésor suprême : ta cervelle – considéré comme la nourriture la plus fine, la plus délicieuse, la plus raffinée –, je peux la godailler crue, en trempant des bananes dedans ou alors cuite, avec des piments rouges. Je peux également la hacher menu et la déguster bleue, c’est-à-dire à peine cuite, ou encore bouillie après avoir été découpée en gros morceaux. Ton crâne pourrait ensuite servir de marmite.
 
J’ai toujours vécu avec maman, jusqu’à son décès en septembre 1999. Sa disparition ne vient rien arranger à mes difficultés. Bien au contraire. C’est un peu comme si les dernières digues s’étaient rompues, provoquant un véritable raz-de-marée intérieur, psychotique. Par la suite, mes relations sociales restent toujours aussi pauvres. C’est alors que je me plonge à corps perdu dans Internet pour trouver un amant convenable, à mon goût : c’est-à-dire comestible. Je suis convaincu qu’il me faut ingurgiter un autre être humain pour ne pas être mangé moi-même (par maman ?). Alors, à peine est-elle morte que je commence à passer à l’acte. Imperceptiblement, je nais à moi-même, j’achète des lapins dont je bois le sang afin de m’aguerrir, j’avale tout crus leurs viscères que je mélange parfois en les broyant au mixer : je me galvanise.
 
Je rentre du travail, je me suis tapé mes collègues toute la journée, avec leurs blagues hétéros minables : je les déteste, tous. J’aimerais tellement pouvoir ne plus sortir de la maison, ne plus avoir à les supporter, subir leur monde, rester seul. En paix.
Sur le bord de la route, je trouve un chien mort – bien écrasé. Un cocker, j’imagine, d’après ce qu’il en reste. Me vient alors l’envie subite et forte de savoir ce qu’il contient à l’intérieur. Je le ramène donc à la maison, le découpe et l’examine. Je me dis soudain que je veux en faire quelque chose de choquant. Alors, je le pose sur un pieu dans la forêt nord de Volenburg : je trouve que cela a vraiment de la gueule.
Une autre fois, j’écrase volontairement un chiot errant ; je me remémore l’image reste gravée dans ma mémoire : son regard terrifié lorsqu’il rebondit sur le capot avant de heurter le pare-brise et de s’écraser au sol. C’est beau.
 
Je sais au plus profond de moi que j’apprécie les hommes, oui c’est certain, je suis homosexuel, c’est ainsi, mais ce n’est pas simple à assumer pour autant, encore moins à revendiquer. Pas facile du tout, même. Il faut garder sur soi. Ceux qui ne sont pas homos peuvent difficilement se rendre compte à quel point ça peut être terriblement dur. Quand j’y pense, une énorme frustration reflue en moi, une colère gronde.
Je n’ai jamais évoqué mon homosexualité à quiconque, cela ne regarde que moi. Je n’en ai pas honte – enfin, quoique –, mais bon, ce n’est pas quelque chose de tout à fait normal, alors je préfère garder cela enfoui. Vivre caché pour vivre heureux.
Un jour (par hasard ?), maman tombe sur une revue érotique masculine et découvre mes penchants. Elle devient littéralement folle de haine et de mépris, vociférante :
– Tu n’es qu’un sale pédé de merde, une tapette, un enculé, fils de bâtard, tu as la mort dans le sang, tu es le fils du diable avec tes péchés sans nom. Enculé de merde !
Elle me gifle et me frappe, déchaînée et bavant de haine ; j’ai alors trente-cinq ans. Maman ne supporte pas qu’on soit attaché à quelqu’un d’autre.
Istanbul. Je fuis maman, quelques jours, m’évade. Il me faut partir en urgence à l’étranger, le temps qu’elle se calme, la dingue, ailleurs, la quitter, elle et sa haine lourde qui m’annihile. Je me rends à Istanbul, ville folle, déraisonnable et désaxée : séjour au Grand Hôtel de Londres, à deux pas du mythique Péra Palace, à Beyoglu-Tepebasi. En voilà de vrais hommes, ces Turcs, pas des tapettes occidentales. Je veux me laver le corps et l’esprit dans les bains turcs, oublier le réel, la haine du tyran domestique et me purifier.
Dans la famille, c’est vrai, nous n’aimons pas vraiment les pédés : c’est viscéral, cela nous chauffe le sang. Lorsque j’ai douze ans, je participe à de nombreuses ratonnades avec mes demi-frères et leurs amis : nous nous rendons dans un parc, à la sortie de la ville – discret et calme –, haut lieu des rencontres inverties. Un soir de pleine lune, nous repérons un de ces spécimens malsains et morbides. À notre approche, il se met à courir précipitamment, on dirait une femelle, mais nous l’encerclons rapidement tandis qu’il commence à crier – le parc est désert, le pédé est à notre merci :
– Je vous en prie, ne me faites rien, prenez mon argent, je ne fais de mal à personne, hurle-t-il dans la nuit claire.
Nous le rouons de coups de poings, y allons avec allégresse, nous le jetons à terre et chacun à notre tour, nous le lardons de violents coups de pieds : la bête immonde protège tant bien que mal sa gueule écrasée et saignante.
Bert, le garçon le plus fort de la bande – et le plus viril aussi –, baisse alors violemment le pantalon du pauvre type tandis que les autres lui tiennent les bras et les jambes, il me crie :
– Ralf, c’est à toi de devenir un homme, c’est toi aujourd’hui qui vas faire son affaire à ce rat, casse cette branche-là et enfonce-la lui bien profond.
Je m’exécute, excité par la tourmente et la haine de la horde (je bande).
– Nous allons la faire jouir comme elle n’a jamais joui, cette tapette, hurle Bert.
Je casse la branche épaisse et longue, la dirige vers le cul tendu, j’enfonce le pieux de dix centimètres dans son anus putrescent et lui explose le rectum. La fiotte hurle à la mort.
– Plus profond, Ralf ! Oui, fais-la jouir, cette petite putain ! crie Bert, elle va être baisée comme jamais !
Je peine à obéir pendant que les autres applaudissent en criant.
– Laisse-moi faire, petit, je vais te montrer, dit le chef de la bande.
Sur ce, il se place face au bout de bois et d’un coup de pied violent l’enfonce d’un bon demi-mètre : la tapette s’évanouit. Le sang gicle en un geyser rubescent.
Souvent mal entretenus, les hammams d’Istanbul sont pour la plupart fort anciens ; certains datent du XVe ou XVIe siècle. À quelques exceptions près, il n’existe pas de hammams véritablement gays – même si, en Europe orientale, les limites ne sont pas toujours aussi claires que dans la partie ouest du continent. Ainsi, la semi-nudité engendre parfois des gestes qui sont ici considérés comme naturels, tandis qu’ils sont obscènes ailleurs. Qu’est-ce qui est normal ?
Je me perds dans le dédale des rues du quartier des ferronniers, proche du Bosphore, rempli de boutiques et d’ouvriers. Le lieu est mal indiqué. Je monte un premier escalier, je pénètre dans le hammam par une grande salle qui fait office de vestiaire ; des hommes s’y reposent, lascifs, en buvant du thé. Les cabines à l’étage permettent de se dévêtir. On me donne un pagne, du savon et des sandales en bois. Le décor est désuet, les meubles décatis – une odeur de vieille humidité flotte dans l’air ; la peinture se décolle à de nombreux endroits : l’hygiène laisse à désirer. Je me déshabille. Un masseur hirsute et pachydermique me guide vers un second escalier qui mène à une grande pièce chaude ; il en profite pour me toucher les fesses – un gros vicieux, celui-là ! Plusieurs cabines en marbre, des vasques, l’eau partout, l’humidité.
J’arrive alors dans une seconde pièce, plus vaste : l’étuve proprement dite. Autour de la pierre chaude – marbre rond chauffé par le dessous – s’alignent de petits bassins utilisés pour se laver, se savonner. On peut aussi se faire masser sur la pierre centrale. Aux quatre coins de la salle, des alcôves plus discrètes permettent de se décrasser en toute tranquillité. Je m’assieds dans un coin, demande au masseur éléphantesque – décidément très entreprenant – de revenir plus tard. Je veux d’abord observer le manège, le petit cirque des hommes entre eux : les jeux de regards, les allées et venues – prendre mes repères.
Ici, la population est moins pudique qu’au Maghreb ; les mâles jouent entre eux, se touchent, se lavent, se massent et se passent le gant de crin : une ambiance virile, comme j’en raffole.
Je me délasse, me détends. Les murs sont couverts de carrelage blanc jusqu’à hauteur d’homme. Ensuite, la faïence cède la place à une chaux noircie par le temps. Le toit finit en dôme parcellé de carreaux de verre. Je remonte chercher à boire.
À mon retour, plusieurs énergumènes poilus m’attendent dans la pièce froide : ils m’observent et me dévisagent comme si j’étais une pauvre petite fille et eux, d’horribles ogres avides : « Gretel, ou es-tu ? » Je m’arrête, intrigué. Ils se font plus entreprenants, m’encerclent. Je n’ai pas le temps de finir mon verre qu’un gros mâle en rut me pousse dans les latrines. Il ferme la porte, défait son pagne, ne me touche pas, me montre juste, d’un air satisfait, sa biroute abracadabrantesque. Je me baisse et commence à le sucer. Il me touche les fesses comme si j’étais une bonne femme turque, me fait signe de ne pas mettre les dents. Et tout à coup, je deviens vraiment une bonne femelle Turque – je fais ce que je peux avec un machin aussi épais et lourd. Au bout de deux minutes (pas plus), il me retourne d’un geste brusque et dominant, se salive rapidement la tigeasse et m’empale d’un geste prompt. Je râle, il va et vient – quelle grosse fripouille –, me balance quelques coups abrupts, le bourru, et voilà qu’il ressort sa bite concupiscente, dégoulinante de fièvre et de galanterie – c’est déjà fini ? Il me sourit béatement – limite niais –, remet son pagne et quitte les toilettes.
Et hop !
 
Je me lave le cul et m’apprête à ressortir quand un autre homme entre à son tour, boudi, et me pousse de nouveau dans le fond des WC – à la turque, justement. Un véritable kidnapping rectal ! Il est grand et encore plus fort que le premier, poilu, simiesque, le regard très entendu.
Et de deux !
 
Je ne m’enflamme que pour les Arabes et les Turcs. Je ne baise plus avec des Occidentaux, elles sont trop femelles. Même les cuirs et autres hardeurs de pacotille sont des folles tordues, singeant la virilité ; aussi femmes que peuvent l’être les plus caricaturales des travesties. Non, faire du sexe avec des Orientaux, c’est autre chose. Les Occidentaux, ce n’est pas la peine. Toutes ces Allemandes ridicules (même en costume nazi on dirait qu’elles attendent un gode dans le cul), ces tapettes Françaises alcooliques imbitables, ces Anglais drogués. Non, c’est de la merde. Heureusement qu’elles se contaminent allégrement, nous en serons bientôt débarrassés.
Les Orientaux, ça ne pose pas de questions interminables à l’européenne, cela vous retourne et hop ! l’affaire est dans le sac, et le sac bien rempli, débordant même.
 
La vulve incandescente, je poursuis par un bon sauna. Je fais le vide autour et en moi – ne remarque pas les hommes qui me hèlent et exhibent leur braquemart appétissant. La chaleur pénètre mon corps, m’envahit. Je reste là dix bonnes minutes, sudation ; je prends ensuite une seconde douche, un peu plus froide, cette fois-ci. Dans le sauna, je m’attarde et laisse mon corps se détendre, fournaise, je me purifie, la température est de 80° C, l’air est sec. Je jette de l’eau pour augmenter l’humidité. Ensuite, je me lave à l’eau froide. Vient alors la salle chaude et humide, le rituel du lavage ; la vapeur m’enlace et m’enveloppe de doux nuages ; j’oublie la violence du monde et ma folie intérieure : je suis libre.
 
Je retourne me reposer dans la pièce froide. À peine entré, un orang-outan m’attrape et me conduit vigoureusement aux latrines. Mon King-Kong me met à confesse et j’avale comme à la messe, je suis la vierge sacrifiée sur l’autel du vice et du sperme mêlé. Et même pas une minute plus tard, hop ! il me retourne et me prend, turgide, utilisant son savon comme lubrifiant, boudi, ça chauffe : putain que c’est bon, cette bite dans mon con. Et quand il ressort, hop ! en voilà un autre. Encore plus gros, énorme, imposant et teubé ! Puis un autre encore. Ça n’arrête pas : abattage oriental. Et un autre. Ils sont plusieurs à me passer dessus : le cul, dans quel état… Et hop !
Me noyant presque dans ces océans de foutre ottoman, c’est moi qui demande la trêve et je pars me reposer, rampant sur le carrelage, tel un chameau alourdi par ses réserves en eau (enfin, pas tout à fait de la flotte…) ou comme une limace baveuse, saoule de rosée printanière, pompette de jus, et vais m’allonger, les jambes écartées et la vulve istanbuloute en crématoire séminal, sur la grande pierre chaude, ne sachant plus qui de ma moule ou de la pierre est la plus bouillonnante. En chemin, je me vide de mon jus sacré sur les latrines : « Amen », dis-je en songeant à tous ces petits mâles poilus en puissance, lactescents, qui s’évacuent de mon con béni des dieux : une quantité de foutre phénoménale. Neuf mâles ottomans, cela donne une bonne sauce. Quand je finis par me sentir mieux, je retourne aussitôt dans la pièce froide. D’autres machos anthropoïdes m’attendent déjà, négriers de mon cul va-t-en-guerre.
Et hop !
 
Samedi matin sur la terre, Volenburg reste fidèle à elle-même, létale et somnifère : je suis allongé dans le jardin fleuri, participant du divin. Je me lève, je descends à la cuisine, écoute l’album Angels with Dirty Faces, de Tricky. Je me prépare des petits boudins à la Journiac, une recette french touch : prendre 90 cm3 de ton sang liquide décongelé (le contenu de trois seringues grand modèle), 90 g de ton gras, 90 g d’oignons crus, un de tes boyaux salé, ramolli à l’eau froide puis épongé, 8 g de sel, 5 g de quatre-épices, 2 g d’aromates et de sucre en poudre.
 
Nous sommes dimanche et il fait beau ici sur la terre. Assis dans le vaste jardin d’hiver, sous la véranda, le ventre plein de ta bonne viande, mon amant, un livre à la main, admirant les orchidées – cela m’émeut, cette beauté axiomatique –, je déguste une citronnade fraîche et savoure tes délicieux boudins : c’est succulent, mon estomac ronronne. Je lis Le Corps exquis, de Poppy Z. Brite, tandis que je me branle : Puis il tomba à genoux et enfouit son visage dans le ventre du cadavre. Il mordit à pleines dents dans une chair qui avait acquis la consistance du pudding ferme. Il déchira le rebord de la plaie, arrachant des lambeaux de peau et de viande et les avalant d’un trait, souillant son visage de sa propre salive et des quelques fluides que contenaient encore les tissus frigorifiés. Il laissa courir ses doigts le long de l’échine, entre les fesses, glissa l’un d’eux dans le trou du cul et le vit frétiller dans la cavité abdominale. À un moment donné, il éjacula, et le sperme coula le long de sa cuisse sans qu’il en ait conscience, humble sacrifice à ce splendide autel. Merde, j’ai foutu du sperme sur une phalaenopsis…
 
Volenburg soupire par un soleil tiède, allemand. Que tout cela est bon, savoureux, quelle extase encore. J’éprouve de la colère, une fureur de vivre, oui, de la haine aussi, mais aussi un plaisir certain à t’avoir abattu, mon ami, et à l’idée de t’avoir mangé. De ton sexe peu comestible, je garde un souvenir intense et positif. Et puis d’abord, je ne t’ai pas tué, je t’ai seulement aidé à en finir, achevé ; euthanasié en somme. Je ne suis pas un meurtrier, je t’ai donné, mon cher Karl-Heinz, la possibilité de ne plus avoir à supporter cette vie insoutenable. Il faut être fou ou mort pour accepter cette vie-là. Je suis ton sauveur. C’est par amour et compassion que je t’ai tué. Je pense sincèrement, oui, que tu as apprécié ta mort, que tu en as joui. Quant à moi, à peu de chose près, je ne vois guère de différence entre abattre un porc ou un homme : je me sens aussi calme et serein.
 
Contrairement à ce qu’on pourrait imaginer, cette gastronomie délicate ne consiste pas simplement à engloutir en barbare. Elle possède sa science de la découpe, du désossage, de la répartition et de la présentation, et fait appel aux connaissances anatomiques, physiologiques et organiques. Sans compter les techniques de préparation. Tes fesses et tes cuisses, mon ange, sont les meilleurs morceaux, les plus tendres et savoureux : un vrai régal du palais. Puis, viennent la paume des mains, les côtes, les oreilles ou le cou. Du côté des organes, ton cœur, ton foie et tes yeux font l’objet d’une délectation particulière.
– Bonsoir Karl-Heinz, mon chouchou, as-tu passé une bonne nuit, mon ange ? N’as-tu pas eu trop froid ? C’est beau l’amour, quand même, n’est-ce pas ? Qu’est-ce qu’on est bien ensemble, tu ne trouves pas ? J’aime tellement lorsque nous sommes l’un contre l’autre, à nous regarder tendrement, nous sourire ; tous ces petits gestes tendres, cette affection réciproque, partagée, cette communion parfaite et notre solitude à jamais envolée.
Ce soir, c’est plateau télé devant un bon film : notre film. Je vais te consommer, me repaître de ton affection, à jamais. Je te quitte un instant, mon bel ami supplicié, je vais nous préparer un délicieux tartare : on va se régaler. Tu sais, cuisiner un bon steak tartare est tout un art. J’en ai pour une vingtaine de minutes. À tout de suite, mon chou, ne bouge surtout pas.
Je te pose alors sur la table de verre, face au fauteuil noir, dans le grand salon funèbre, renfonce ton œil gauche qui a tendance à pendre lorsqu’il se décongèle. C’est une soirée en tête à tête.
 
De retour de la cuisine, je m’installe confortablement, un plateau-repas posé sur la table basse, la Traviata se meurt peu à peu sur les enceintes.
– Ben alors mon chouchou, tu louches ? Viens voir là que je te remette ton œil à sa place, vilain garçon. »
Je déguste ton fameux tartare, tu es face à moi, me dévisage amoureusement (mais de travers) ; j’admire notre vidéo, tandis que tu me toises toujours intensément : tu m’aimes, je le sais ; te voir t’éteindre, peu à peu, sur l’écran m’excite au plus haut point, ma queue est fortement gonflée, très, je me branle. Dehors, la tempête gronde, le brouillard a envahi le land, le tonnerre sonne. Au loin résonnent les cloches de l’église balancées par le vent. Calfeutré, j’entends les rafales secouer ma vaste bâtisse, les portes grincent et les sifflements des courants d’air effraient et paralysent l’atmosphère. Je t’entends, dehors, courir dans le noir, nu, les membres épars et ta tête vole.
– Le tartare est exquis, n’est-ce pas mon doudou ? Tu es on ne peut plus tendre. J’ai fait un bon choix avec toi mon biquet, décidément : tu es un régal.
Je rajoute quelques gouttes de Tabasco pour relever le goût.
– Je veux un plat qui me remue, Karl-Heinz, te sentir au fond de moi comme un torrent de lave rougeoyante qui pénètre mes entrailles, dévale, incandescent, et me consume. Chéri, je t’aime.
De la cuisine remonte l’odeur fraîche du sang en train de cuire pour le ragoût de dimanche, la puanteur rend l’air irrespirable, suffocant : je me sens enfin vraiment en harmonie avec le monde. Cela ne m’était jamais arrivé auparavant
Sur l’écran, le film de la seconde cassette, celle du passage à l’acte suprême : je te fouette, le sang coule entre tes jambes ; tu es mon Jésus du supplice, de longs hurlements résonnent dans le grand salon, on sent que ce sont des cris authentiques – décidément, ce home cinéma Sony est parfait avec ses 800 watts, Dolby surround. Je commence à boire ton sang qui coule, Sony est vraiment la marque que je préfère ; par terre, je lape. J’ai entendu dire que cela purifiait l’âme.
 
J’ai servi ton tartare avec des frites en plat principal, la platine passe maintenant la Suite orchestrale numéro 3 de Bach. Tout est succulent, les frites maison sont délicieuses, j’ai pris grand soin à les faire cuire dans deux bains d’huile successifs, elles sont tendres à point et dorées idéalement. C’est simple et beau parfois, la vie, je suis ému en revoyant nos images et je bande aussi, bien sûr.
Après la mise à mort, je prépare ton corps, je le vide, c’est tout un tralala, le découpe. Je congèle ensuite trente kilos de ta chair. J’en ai déjà consommé une vingtaine, à peu près, je n’ai pas tout pesé, mais c’est toujours excellent.
Je descends à la cave ton corps inerte – sans vie –, je traverse les longs corridors déserts. Je te pends par les pieds – c’est curieux comme cela paraît stupide un cadavre – te découpe avec soin, je lave tes entrailles à grands jets – je veux quelque chose d’impeccable –, puis te démembre à l’aide d’une scie. Je joue comme un enfant avec tes membres disloqués, te plie et te replie, tu es mon gros Ken, et je suis ta grosse Barbie : « Oui, baise-moi Ken ! »
Je commence le dépeçage, méthodique, en entaillant d’abord la gorge. Ça ne résiste pas trop en fait, c’est même assez facile. J’enfonce ensuite le couteau dans ton ventre, ça rentre comme dans du beurre (il est parfaitement affûté) ; je place ma bouche à ton calice pour boire tes humeurs – le sang de la vie éternelle – encore et encore. Je t’ouvre et te vide de tes entrailles : une masse grouillante et infâme de vers géants. Je coupe ta seconde oreille – je la ferai frire pour l’apéro – puis ton nez (que je ferais mariner à l’eau-de-vie aux cerises). Miam-miam.
 
Avance lente. Je sors ton deuxième œil de son orbite ; c’est une opération assez délicate : il faut d’abord rentrer deux doigts dans la cavité, en forçant pour les faire pénétrer, puis tirer d’un coup franc, ce qui n’est pas très facile, ça glisse. Je coupe le tronc au-dessus du nombril, et tes jambes à environ cinq centimètres au-dessous du derrière (le morceau de choix). Après, je tranche tes pieds, tes bras et tes jambes au-dessus du genou. La découpe, c’est tout un tralala. J’utilise divers instruments : costotome, sécateur, scie à main ou électrique, burin, scalpel, ciseaux, pinces et clans. Je suis un vrai professionnel. Je retire ta peau méthodiquement (que je réserve pour des nems de couille hachée au gras de cul et des bricks aux tripes) ; ta carcasse, disloquée et morcelée, puzzle absurde, est enveloppée dans des sacs en plastique bleu et déposée dans le congélateur. Je vais me régaler. J’enterre dans le jardin ce qui reste de tes ossements.
 
– Regarde mon ange, c’est la vidéo de ton éviscération ! Que c’est magnifique ! Et puis là, ton dépeçage !
Cela m’excite au plus haut point, c’est dingue – j’en suis fier. Je me branle compulsivement devant ces images, je suis une bête sauvage :
– Waah ! je vais te manger !
 
J’ai toujours eu l’intention de laisser un témoignage de mon acte. C’est pourquoi j’ai tout filmé : pour la beauté du geste, la postérité de notre coup de foudre ; pour bien montrer que oui, absolument, j’ai été capable de le faire, que c’est bien moi, et pas un autre ; que tout cela est vrai et non le fruit de mon imagination tourmentée ; que j’ai bien agi par béguin et à ta demande.Mon acte, a priori, ta demande et notre histoire sont une telle rencontre inimaginable.
Au moment de l’abattage, ton corps n’est pas seulement morcelé et détruit, mais il a un sens magnifié : notre action a une haute valeur morale, un rituel sacré et spirituel, un désir de fusion et de régression. Pour les êtres solitaires que nous sommes, c’est une façon de nous éloigner des humains à jamais et de combler le vide effarant de notre solitude. Malgré les apparences, ce que nous avons vécu est un acte non violent et romantique.
 
Usant de la télécommande à volonté, je vais et je viens, d’avant en arrière, zappe et rembobine. Regarde comme c’est beau, mon ange ! Sur l’écran, on voit un énorme flot jaillir de ton cou, ça gicle sur le sol, jusqu’au mur et – c’est dire sa puissance – touche même le plafond. Je t’embrasse encore une fois, je prie, y compris pour moi, pour mon pardon, afin d’expier toutes mes fautes. Je me protège en improvisant un tablier de boucher avec l’alaise imperméable que je retire du lit de maman ; j’enfile également mes bottes en caoutchouc.
Je sépare ta tête du tronc, d’un coup de hache brusque – c’est toi, mon chouchou, qui es là ce soir, oui, posé, à me regarder, plein de tendresse et de compassion –, je t’emporte ensuite dans la salle de bains afin de bien te nettoyer, je te plonge dans la baignoire, comme un nouveau-né. À grands jets, je te lave et te baptise. Je remets tes yeux dans leur orbite – sinon cela fait désordre. De retour dans la pièce d’abattage, je te dépose sur la table, bien essuyé et propre comme un jeune communiant afin que tu puisses assister à ton propre dépeçage. Regarde Karl-Heinz, comme c’est beau ! Notre rêve est enfin exaucé.
Plus tard, je tapote affectueusement ton avant-bras. Puis, je t’éventre. Je te vide de tes viscères. J’extrais ton cœur. Ensuite, je m’attaque au démembrement. Ce n’est pas si facile que ça. Je coupe d’abord un bras, puis le second, après, les jambes. Qu’est-ce que tu es gros, boudi – le prochain, il devra être plus mince et puis, il n’y aura ni préliminaires ni castration, aucune de ces âneries qui font perdre un temps fou, la crucifixion, l’émasculation, nous passerons directement aux choses sérieuses ; il faudra aller droit à l’essentiel, dans le respect des règles de l’art et d’hygiène de la boucherie.
Malgré de réelles difficultés, je parviens à découper ton corps. Au bout de notre rêve. Tu n’es plus qu’un amas épars, insensé, un souvenir morcelé – oublié ? – d’être humain. Je récupère tes organes internes dans les saladiers en plastique de maman. Je débite ta chair en portions égales que je mets dans des sacs de congélation de couleur bleue. Je procède avec soin, comme le ferait une bonne ménagère allemande. Je mentionne la date ainsi que la nature du morceau : 10/03/2001 – échine, travers, etc. Il s’agit, n’est-ce pas, de maîtriser l’origine de la viande et sa date de péremption – comment ferai-je sinon lorsque j’aurai plusieurs bêtes ? En effet, je suis une bonne ménagère allemande. Chaque portion porte un nom : bifteck, rôti, côtelettes, jambon, filet. Au total, je récupère trente kilos de ta chair, boudi, c’est fantastique tout de même, mon chou. J’entrepose trente-cinq sacs dans mes congélateurs, sous des boîtes de pizza.
 
La découpe terminée, le nettoyage accompli (quel labeur !), je continue sur ma lancée et me débarrasse de tes restes compromettants ; au cas où j’aurais une visite impromptue, j’enterre tes ossements dans le jardin en trois endroits différents. Tu n’es presque plus rien maintenant – as-tu jamais été quelque chose, d’ailleurs ? Il fait encore nuit noire lorsque je creuse les trous et que j’ensevelis ce qui reste de toi, de non comestible. Malgré l’heure matinale – l’aube pointera dans une heure où deux – je n’éprouve aucune fatigue, je suis exalté : je me réjouis tant à l’idée de te goûter, mon chéri, tu deviendras alors une partie de moi. Tu te résumes enfin à trente kilos de viande rouge emballée dans de petits sacs en plastique bleu. On n’est pas grand-chose dans la vie.
Il sera passé près de onze heures entre le moment ou nous avons commencé et maintenant.
 
Arrêt sur image. Je bande : ton pied si charmant est déposé artistiquement au centre d’une assiette, baignant dans une sauce de ketchup et d’épices – comme dans mes jeux d’enfance. Je me l’astique. Derrière l’assiette, un saladier d’eau bouillante donne l’impression qu’il s’agit d’un plat en train de fumer : c’est tellement sexe, ça m’excite sexuellement, je me branle encore plus fort – pourtant, le pied n’est pas encore cuit. De côté, j’aperçois un os de ton bras qui pend bêtement, il sera bientôt séché dans le four, puis réduit en poudre (magique) à l’aide d’une râpe de cuisine. Je stockerai ensuite la poussière d’os dans une boîte à pain, perlimpinpin. Pendant un temps, j’ai projeté de suspendre ton pied dans la cuisine, comme on le ferait d’un jambon de Parme, mais cela aurait manqué de discrétion.
 
Le tartare se termine. Je me sens tout à coup indisposé, vraiment ballonné, j’ai dû trop gueuletonner. Je change de cassette ; je repousse le plateau et allonge mes jambes sur la table de verre de maman, bien à l’aise, je sors complètement ma queue – et les couilles aussi – tout en me regardant avec Karl-Heinz à la télé ; je me branle à l’apothéose de la vidéo : je me vois en train de découper ta bite, je la fais frire, ce qui lui donne un goût de sanglier, et je tente de la mastiquer. Là, je me branle plus fort, et plus encore, je halète comme en syncope et puis, oh putain, je jouis.
 
Tous mes muscles se relâchent ensuite d’un coup et je suis totalement détendu, libéré. Je reste allongé sur le fauteuil noir, me repaissant de l’instant – éternel ? –, épuisé de ma jouissance et – paradoxe que seul l’orgasme peut atteindre – plein de ta ferveur, assouvi : je me délecte du temps qui passe, je suis un instant sans fin, vide et plein à la fois, je suis le moment originel, celui où le monde est devenu monde.
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